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AVANT-PROPOS
L'auteur de ce livre suppose admises deux propositions qui risquent fort de ne plus passer pour tem^raires.
La premiere, c'est que, dans le d^bat soulev6 au sujet du pape, il s'agit d'une institution et non d'un homme, d'une question de politique et d'histoire et non d'un article de foi ou d'un lieu commun litteraire, des int^rets de l'ltalie et non des convenances particulieres de telle ou telle coterie des salons de Paris.
La seconde, c'est que les nations catholiques, qui professent une religion fondle sur le principe de la charity universelle, n'ont pas le droit d'exiger d'un
AVANT-PR0P0S
peuple qu'il sacrifie son ind6pendance et sa nationality dans le seul but d'entretenir une institution dont aucune d'elles ne voudrait k ce prix.
L'esprit de parti, la foi, le dilettantisme, sont £galement incompetents pour juger ce procfes. C'est au nom du droit et de Thistoire que la papaute temporelle doit etre absoute ou condaranec.
ORIGINE DE LA PAPAUTE ET PREMIERE FORME DU POUVOIR TEMPOREL
Le christianisme naissant fut une r6publique spirituelle. II n'avait ni chef supreme, ni bras seculier, ni pouvoir temporel. Tel est peut-6tre de tous ses principes celiji qui contribua le plus puissamment a cette fortune si rapide qu'on a longtemps cru ne pouvoir expliquer que par les miracles. II offrit dans une society livr£e k la force materielle l'image d'une autorite toute morale ; il se dSclara ind£pendant de tout syst&me politique, a une epoque ou les nations 6touffaient dans le cercle inflexible de Porganisation romaine ; sa cause 6tait gagn6e d'avance par ce seul contrasted Son succes ainsi interprets peut se passer
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de l'hypoth&se des miracles ; il confirme les grandes lois de Thistoire au lieu de les contredire, et il honore mille fois plus la nature humaine que ces coups d'Etat que la cr6dulit6 pretea la Providence, sans se douter qu'elle accuse sa sagesse en voulant glorifier sa puissance. On ne doit pas craindre de toucher k la legende lorsque la tegende diminue l'humanite.
Au moment ou apparut avec le christianisme primitif le dogme de la liberty spirituelle, Rome n'avait pas seulement depouilte les peuples de tout ce qui constituait leurs traditions et leur nationality elle leur avait pris jjasqu'k leurs dieux, emmen&s captifs dans ses temples. En echange elle leur avait donn6 ses Cesars k adorer. On sait que, par une singultere et significative analogie, les Romains retrouvaient dans leur religion le principe de conquete renferme dans leur politique, et confisquaient k la fois les dieux et les royaumes. Une fois le monde conquis et les dieux vaincus, Rome se fit diviniser elle-m6me dans la personne de ses maitres. Le culte grossier des empereurs succedait lui-meme k Fere de decadence ou le polyth&sme vieilli avait rente son propre symbolisme pour la plate et banale interpretation d'Evh&nere. Les dieux n'&ant plus aux yeux des sages que des rois divinises aprfes leur mort, un empereur romain pouvait bien 6tre divinis^ de son vivant. Ainsi, ce n'&ait pas assez que les peuples fussent esclaves, ilfallait qu'ils adorassent leur servitude.
DES PAPES fi
C'est vainement que, pour les int^resser k sa conservation et tromper jusqu'a la conspiration des souvenirs, on avait graduellement £tendu le droit de cit6 presque aussi loin que la conquete elle-m6me. lis ne pouvaient pas plus reconnaitre leur patrie dans la formidable centralisation qui les avait attires pour les devorer, que leurs dieux dans les vains simulacres enchaines au Pantheon. L'unique resultat de ces mesures fut d'aflfaiblir la seule personnalit6 6nergique qui restat dans T Empire, celle de Rome ellem6me ; en sorte qu'une organisation toute mecanique, et obligee par son extension t indefinie k une concentration toujours plus 6troite, survivait seule a Ykme ahsente. C'est par cette loi de son d&veloppement que ce pouvoir monstrueux en 6tait arriv6 k usurper jusqu'au ciel lui-meme, ce dernier refuge des vaincus.
Ainsi s'explique l'immense attraction qu'exenja la doctrine qui rendait aux opprimes une patrie et un Dieu places au-dessus des atteintes de la brutalite, et qui, par la bouche de Paul, proclamait 1'^galite entre les vainqueurs et les vaincus, entre le maltre et Fesclave, entre I'homme et la femme, entre le juif et le gentil. La puret6 de quelques autres pr6ceptes de la foi chretienne ne put sans doute manquer de briller d'un incomparable eclat aupres de la corruption ou 6tait tombee la soctete antique, mais aucun d'eux n'eut une influence aussi decisive que cette revendication inattendue des droits de la per-
sonnalite m£connue. Le christianisme fut avant tout un cri de liberty, une formule d'affranchissement, un immense effort de Fesprit humain pour 6chapper au r&gne de la force. II eut pour complices toutes les nationality opprim^es.
Si Ton ajoute k ce trait predominant le caract^re d' universality par lequel il se distingue d'une manure si frappante soit du judaisme, auquel il fit d'ailleurs de si nombreux emprunts qti'on le consid^ra longtemps comme une secte juive, soit des autres religions de F antiquity, qui etaient Eminemment exclusives, r nationales, faites h Fimage et a Fusage d'un seul peuple ; si on leur compare la simplicity de ses dogmes et de ses ceremonies, la liberty de son orthodoxie, qui firent croire d'abord qu'il 6tait une philosophic etnon un culte,ainsi que ses ennemis le lui reprocherent longtemps, on s'apergoit qu'on a dans le christianisme tel qu'il se manifeste dans sa forme primitive et spontan£e Fantithese la plus complete qui sepuisse imaginerde la 16'galiteromaine. Et c'est par cette opposition qu'il s'empare du monde.
Opposition d'autant plus absolue quelle n'a rien d'agressif ni d'hostile. Par sa soumission si r6signee aux puissances terrestres, le christianisme primitif ne fait que marquer plus fortement Fabime qui les s6pare de lui. lis vivent dans deux spheres tenement etrangfcres Fune k F autre, qu'il ne suppose pas qu'il puisse avoir un point de contact avec elles. Mais s'il leur abandonne si volontiers le corps, c'est
qu'il entend garder l'&me tout cntiore. Sa principal force consiste Jin' avoir rien qui leur ressemble; car c'est par cette essence toute spirituelle qu'il echappe aux prises de ses puissants ennemis.
(Test done par sa nature meme que Tfiglise chr6tienne des deux premiers si&cles exclut toute id6e d'une autorite politique. Dans cet &ge d' inspiration, de spontaneity et de d6sint6ressement, elle n'a encore ni gouvernement, ni temples, ni rites, et on distingue k peine en elle les premiers elements de sa hierarchies Minutius Felix, dans son apologie , lui en fait avec raison un titre de gloire : « Le temple du vrai Dieu, dit-il, e'est Funivers; son image, e'est Thomme ; et le sacrifice qui lui plait ce sont les bonnes ceuvres. » — Ne croirajt-on pas entendre un de ces d&stes qui, dix-sept stecles plus tard, devaient protester a leur tour contre une institution devenue si difKrente d'elle-m&ne, quetous les ouvrages Merits pour sa (\£fense pouvaient etre r6torqu6s contre elle comme autant de bl&mes.
La notion d'une autorit£ spirituelle personnifi6e dans un seul homme, e'est-^-dire de la papaute ellem6me, n'en est pas moins absente. On n'en trouve aucune trace dans Fceuvre des premiers apologistes. Le nom de pape s'y rencontre, il est vrai, mais il se donne indifKremment h tous les 6v6ques. Aprfcs la mort des apotres, Tautorit6 spirituelle appartient tout entire aux 6vSques 61us par Fassembtee des fideles. aux pr6tres, aux diacres, aux interpretes des
ficritures qui ont pu connaitre les premiers pasteurs et conserver leurs traditions. Les liens entre les di-
verses Eglises sont entretenus par des instructions vot6es et r£dig6es en commun sous forme d'£pitres. Elles traitent le plus souvent des questions de morale.
Plus tard, lorsque le pouvoir episcopal commence k se d^gager des formes toutes democratiques des premiers jours, ces rapports se multiplient et se regularisent. I^es affaires qui int£ressent l'figlise sont rSgtees par des assemblies d'£v6ques. Ces petits conciles sont pr6sid6s le plus souvent par celui qui en a provoqu6 la reunion. Non-seulement les evSques de Rome ne s'attribuent aucune preeminence sur leurs collogues, mais on ne voit pas qu'ils y pr6tendent, et la meilleure preuve qu'ils ne possfcdent pas dans cette premiere p^riode les prerogatives qu'ils s'attribuferent plus tard, e'est que toutes ces prerogatives y sont exerc^es par les conciles, qui administrent, gouvernent et reglent jusqu'aux moindres competitions. L' intervention des papes fait si peu de bruit dans la chretiente naissante, qu'on ne sait pas meme si Clet et Anaclet furent deux personnes ou une seule, ni s'ilsont— ou s' ila — r6gn6 apr£s ou avant Clement. Quant h celui-ci, loin de s'arroger dans les actes qui restent de lui aucune autorite sur les autres Eglises, il ne parle jamais en son propre nom, et se borne h exprimer les vceux et les sentiments de ses diocesains.
Qu'il y a loin des commencements si humbles et si grands de cette r^publique chretienne, ou le plus influent 6tait le plus saint, et ou Tunite resultait non de la contrainte, mais de Tentente des cceurs , au spectacle qu'elle offre quelques sifccles plus tard; et qui la reconnaitrait dans cette monarchic absolue ou le clerg6 forme une classe privil£gi£e, separ^e des fiddles; oil l'&ection, detournee de son but, n* est plus qu'un choix arbitraire fait par le sup^rieur au profit d'un pouvoir unique et irresponsable; ou l'6v6que de Rome, h^ritierde Fautorit£ des conciles, arbitre souverain des nations, pretend k la fois gouvernerles consciences et distribuer les royaumes, r£gner sur Tame et sur le corps, comme cet Empire romain contre lequel le christianisme 6tait venu protester? Sans doute, le chemin parcouru entre ces deux termes extremes n'est autre chose que le cei-cle dans lequel se meuvent d'ordinaire les institutions politiques, mais il semWe que les soci£t£s religieuses, qui pr£tendent avoir un id6al absolu, devraient d'abord d&nontrer qu'elles ont echapp6 k cette instability. A quoi leur sert de poss&ler la regie du bien et du vrai, si elles se montrent soumises k la meme fatality que les entreprises inspires par Fambition?
On voit par \k combien la papaut£, que des theories int6ress6es ou une critique peu 6clair6e ont presentee comme une institution n6e avec le christianisme et form^e de toutes pieces, fut au contraire une creation lente et successive. On voit aussi quelle espfece d'e-
volution elle reprtfsente dans Fid6e chr&ienne. Elle se developpa dans son sein, de m6me a peu pres que le germe du pouvoir absolu se forme et grandit au sein des democraties. L'autorit6 spirituelle apparut d'abord, puis la discipline, la gestion des int^rets, le gouvernemeni ; les pretentions temporelles se montrferent ensuite, puis enfin le reve de la monarchie universale.
Les conciles furent les premiers k profiter de cette tendance, et la favoriserent en haine des divisions qui commenfaient k troubler rfiglise. Mais dans ces stecles d'enthousiasme etde sinc£rit£, les fiddles eussent repouss6 comme une impi6t6 le moyen brutal qu'on choisit plus tard pour trancher les diffjcult&3 au lieu de les r^soudre. Attribuer rinfaillibilite aux conciles leur eut paruun acte d'idolatrie, k plus forte raison eussent-ils recule devant l'id6e de remettre une telle arme aux mains d'un seul homme. L' autorite pontificate n'est pas m£me menlionnSe dans les apologies de Justin, de Minutius Felix, de saint Ir&r nee, de Clement d'Alexandrie, ouvrages ou toutes les questions qui interessent l'figlise sont traites avec une grande abondance de details. Le mot figlise ror maine qui s'y rencontre quelquefois n'y est jamais pris que dans Tacception de diocfese de Rome. (Test dans les derniers livres de Tertullien que les pretentions de I'^veque de Rome k un titre honorifique plutot qu'i une primaute effective font pour la prernifere fois leur apparition, mais il n'en parle que
pour les tourner en ridicule. De m6me on chercherait vainement de quoi les justifier dans les nombreux Merits d'Origene. Avec saint Cyprien, on s'aper?oit que la prerogative papale a gagn6 du terrain grftce aux d^chirements qui font one loi de la discipline et de l'unite. Cyrien s'adresse k T^vfique de Rome comme au chef « de Tfiglise principale, source de Punit£ sacerdotale, • mais il l'appelle sqp « collfegue, » et le pape fitienne, ayant voulu prononcer en dernier ressort entre lui et son comp£titeur au si£ge de Carthage, il se moque k son tour des pr&r tentions de T£veque des eveques. « Je suis indign£, lui £crit k ce sujet saint Firmilien, de la folle amhgance de T£veque de Rome, qui pretend avoir h£rit£ son 6v6ch6 de Tapdtre Pierre. »
Malgre ces repugnances des caracteres les plus purs et les plus ind£pendants dont s honoraitTfiglise chr£tienne, le mouvement qui tendait fcconcentrer une grande autorite entre les mains d'un seulhomme 6tait seconds par tant de causes qu'il devait pr£valoir tdt ou tard. Et cette concentration une fois decid£e par r extension de ses conquetes, par les schismessans cesse renaissants, par la persecution, par Thabitude inv<Her6e de donner k la loi une personniflcation visible et vivante, par la lassitude qui fait les dic~ tatures, il y avait une grande raison pour qu'elle s'accomplit au profit des 6v£ques de Rome : c'&ait Tunique, Incomparable situation de leur diocese.
Les regards du monde entier etaient encore tour-
n6s vers Rome, et Rome devenant chnHienne, il etait naturel qu'il s'habitu&t k y chercher la rfegle des consciences, comme depuis si longtemps il y trouvait celle desint6r£ts. Lapens£e de calquer T empire spirituel sur celui des C^sars devait done s offrir d'elle-mSme k des esprits encore mal 6mancip6s de leur longue servitude, et elle souriait 6galement aux politiqyes, comme nn moyen facile d'utiliser une organisation toute faite et de frapper vivement les imaginations en empruntant un reflet de la grandeur romaine. L'lilglise eut done sa capitale et son C6sar comme T Empire, et la division des provinces ecctesiastiques se fit sur le module des provinces imp6riales.
De leur cdt6, les empereurs ne pouvaient manquer d'etre frappfe de la prodigieuse prosp6rit6 de T6tablissement qu'ils avaient voulu d&ruire, et plus encore de Faisance avec laquelle ils Tadapteraient au cadre de leurpropre gouvernement. Les deux institutions 6taient, en effet, comme superposes, et, d' imitation en imitation, en 6taient venues k poss6der un m^canisme presque identique. N'ayant pu s'an6antir TuneTautre, apr&sdesluttesinterminables, poss6dant desormais beaucoup de points de contact et d'intfrrSts communs, il 6tait impossible qu'Jt un moment donn6 il ne vintpas k Tespritde leurs chefs de s'allier pour se prater un mutuel appui. N'ayant pu vaincre le C6sar spirituel, Tempereur devait, t6t ou tard, lui tendre la main. C'est ce qui arriva sous Constantin.
Le pacte fut done signe, mais avec une arrierepensee de chacun des contractants de 1'exploiter tout entierk son profit. L'Empireet Tfiglise, malgre la similitude artificielle de ieurs formes, etaient deux forces trop contraires d' esprit, d'origine et de tendance, pour former une alliance solide et durable. II y avait dans le christianisme, et en dehors de sa hierarchie, trop d' elements d'independance etde moralite, pour qu'il put vivre longtemps en bonne intelligence avec ce pouvoir brutal, fils de la decadence du poly theisme.
Ainsi fut enfantee la Rome spirituelle, et la democratic chretienne transformee en une monarchie qui devait tendre d^sormais sans cesse k se rendre absolue. On aurait grand tort d'assimiler de tous points le pouvoir des papes sur l'Eglise h celui des Cesars sur FEmpire, mais la marche k suivre etait trac6e et le modfele trouve. Alors apparalt la premiere forme du pouvoir temporel. L'figlise devient proprietaire et envahit les magistratures. La donation de Constaptin est une fable qu'un sophiste effronte pourrait seul defendre aujourd'hiii ; mais elle n'a d'autre tort que de faire naitre en un jour une ceuvre essentiellement successive, de placer le developpement tout entier dans ce qui n'etait que le germe.
Les consequences de ce mariage mystique de Tfiglise avec T Empire romain ne se firent pas attendre. Elles se d£roulent avec une merveilleuse clarte, et jamais enseignement ne fut plus eloquent. Tous les
signcs de caducity qui sc manifestaient dans V Empire se reproduisent aussitot dans l'£glise, jusqu*aumouvement de dislocation qui avait amene le partage de la domination imp£riale. L' Orient commence des lors k se Sparer de F Occident, au point de vue religieux comme au point de vue politique. L'figlise persecute au nomde F unite, comme avait fait FEmpire. Elle refuse i ses ennemis la tolerance qu'elle a si longtemps invoqu6e pour elle-mfime. Elle ferme leurs temples et s'enrichit de leurs d6pouilles. Elle r6p6te contre les sectes dissidentes la guerre implacable que Rome avait faite aux nationalites. Les disputes th^ologiques, jusque-l&inoffensives, ensanglantentlescit^s. Comme FEmpire,, Ffiglise a ses pr6toriens qui mettent la tiare aux encheres, &fevent pape contre pape, 6v6que contre 6veque, concile contre concile. Ce n'est pas tout. II faut payer aux empereurs le prix de leur protection, en attendant qu'on cherche a usurper leur autorit6. Dure et humiliante ran<jon I On voit un homme charg6 de crimes comme Constantin,couvert du sang de son frere, de son fils et de sa femme, recevoir Fencens en quality iXtvique extirieur dans les basiliques chr6tiennes, et se faire adorer en qualit6 de cfear dans les derniers temples du polyth6isme. Sans m6me avoir 6t6 baptist, il depose des 6veques, prononce en dernier ressort sur leurs difKrends, assemble et preside des conciles, decide des questions de dogme selon les inspirations de son impatience ou de son caprice, et, pour dernier scandale, il est
mis au nombre des bienheureux. Ses successeurs conservent et exercent tous ces privileges. Enfin, la faveur imperiale fait en quelques mois ce que les persecutions les plus atroces n'avaient pu faire dans le cours de tant d'ann^es : un pape ren^gat et un concile parjure.
En m£me temps les meeurs et les caract&res s'avilissaient, une interpretation grossiere ou pu6rilement subtile et raffin6e se substituait aux libres controverses des premiers apologistes. Les formules, les pratiques superstitieuses, les mots d'ordre remplacaient lafoi ; la morale etait d^laissee pour le dogme; les lieux de reunion des fiddles, qui n'etaient d'abord que des especes d'ecoles ou Ton s'instruisait par la lecture des ficritures^ et oil, selon Tattestation de Lactance et d'Origene, on avait proscrit s6v£rement les statues, les images et Pendens, se transformaient en superbes basiliques ou s'etalaient des ceremonies empruntees aux cultes paiens, melange d'appareil et de myst&re habilement combine pour frapper les imaginations.
Tels furent les premiers fruits de la revolution qui venait de s'accomplir dans Tfiglise. La valeur de cette transformation put dfes lors etre jugee par ces resultats, auxquels Texperience des stecles est venue ajouter une confirmation edatante. Tout ce que l'figlise avait gagne en unite et en puissance politique, elle T avait perdu en autorite morale. La vitality que le christianisme portait en lui-m6me, celle qu'allait
lui apporter l' adoption du monde barbare, le sauvferent sans doute de la decadence pr^maturee k laquelle il semblait condamne; mais il garda r Element nouveau que lui avait legu6 le paganisme expirant. Une forme de gouvernement inspiree par Tabsolutisme le plus brutal qui fut jamais s'imposa k une institution qui avait eu pour principe et pour but la liberte, et la denomination pai'enne resta attach£e comme une ironie au fronton de l'ddifice chr6tien : Pontifex maximus !
du r6le politique des papes a l^poque de l'invasion des barbares.
Si tristes qu'aient 6t& les cons6quences de Falliance de Tfiglise et de V Empire au point de vue des grands int^rets de la civilisation et du d6veloppement ult^rieur du christianisme, ce serait la marque d'un esprit 6troit que de ne pas reconnaitre le bien relatif qui en resulta d'abord pour Jes peuples soumis a la domination romaine. Elle scinda r antique et formidable unite de Tfitat en y introduisant le principe salutairede la separation des deux pouvoirs spirituel et tempore! jusque-lJt concentres dans une seule main. On peut ajouter que le but de Tfiglise ne fut en cela que de s'affranchir des entraves de Tautorite imp^riale, et qu'elle s'efforga d'effacer la distinction k son profit aussitot quelle put le tenter sans p^ril ;
mais le bienfait n'en resta pas moins acquis k rhumanit£. Cette association, quifutune d£ch6ance morale pour I'Eglise, fut aussi et grace a elle un progres pour T Empire.
Mais malgr6 tout ce qu'il avait fait pour elle, elle ne pouvait que se montrer ingrate envers lui. Elle lui 6tait trop sup^rieure par les lumieres pourne pas s'apercevoir qu'il ne voyait en elle qu'un simple instrument de gouvernement, et par le sentiment moral pour ne pas souffrir de la complicity forc6e qu'une telle communaut6 lui imposait. Ayant sa part dans les honneurs, il fallait qu'ellel'eut dans les ignominies. Loin de gagner k cette solidarity la force et la stability qu'elle en avait attendues, elle recevait le contre-coup de toutes les secousses, chaque jour phisnombreuses, que recevait l'6difice romain. Apres tous les edits par lesquels les empereurs avaient confirm6 et augment^ les privileges qu'elle tenait de Constantin, apres l'Acte c61£bfe qui sous Th6odose avait fait du christianisme la seule religion del'fitat, le culte oblige des citoyens, aprfes les conqu6tes nouvelles qui avaient agrandi son domaine, &endu sa souverainete spirituelle au deli des limites de 1' Empire en lui soumettant des nations encore indomptees, il ne lui £tait que plus p6nible de voir ^ette prosperity expos£e k tant de hasards. L'figlise ne pouvait se r^signer a laisser l'ind£pendance de ses pontifesMa merci de ces C£sars 6ph6meres, d'autant moins disposes k respecter son autorit£ qu'eux-
memes voyaient la leur sans cesse livr£e aux surprises et aux coups de main du premier occupant. Elle eprouvait combien etaient onereux les services qu'elle avail accepts d'eux et ne les comptait plus qpe par ses humiliations* Ilslui faisaient payer leurs bienfaits non-seulement par un contrdle incessant ct intolerable exerc6 sur les questions les plus etrangeres k leur competence, mais par des pretentions en matiere de dogme et de foi telles qu'on ne les reconnaissait pas encore au pape lui-m6me. En acceptant, d&sleprincipe, parune complaisance interess^ cette intervention des empereurs dans ses affaires interieures, elle leur avait donn£ le droit de la consid£rer comme une reciprocity legitime, et elle avait perdu celui de s'en plaindre. On voyait ainsi, sous le regne meme du principe de la distinction des deux pouvoirs, se produire sous leur forme la plus pernicieuse une grande partie des incoriv6nients qu'entraine leur confusion.
N'osant rompre ses liens pour retourner a son ind^pendance premiere, dont elle n'etait plus en etat de supporter la fifere aust£rite, l'figlise ne pouvait attendre sa deiivrance que d'une revolution qui placerait son pouvoir au-dessus de Tautorite des empereurs, ou du renversement d^finitif deTEmpire ; entreprise impraticable dans un cas, dangereuse dans I'autre. Quant k la constitution d'un domaine territorial ind^pendant, il n'y fallait pas songer tant qu'un Cesar serait debout ; elle etait trop incompa-
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tible avec F unite absolue qui formait le fond des traditions imp^riales. Ce n'est que par le plus invraisemblable anachronisme qu'on a pu preter une telle ambition aux papes de cette epoque. listen congurent la premiere pens£e qu'au milieu de la dissolution universelle qui suivit. Mais ce qui delate visibleraent chez eux vers les derniers jours de la decadence romaine, e'est l'impatience croissante avec laquelle ils supportent la tutelle des empereurs. On sent en eux les d^positaires et les repr&sentants d'une institution qui a pour des siecles de vie en presence d'un fantome couronn£ auquel on n'obeit plus que par habitude.
On est plus frapp£ encore de Tesprit politique et pr£voyant qui anime le clefge. Dans toutes les provinces, dans toutes les cit6s, il remplit les magistratures importantes, il s'empare des fractions municipals d&sertees par les citoyens comme un pnStexte aux spoliations, souvent il occupe les prefectures elles-memes, Partout ou il y a un dtfensear du peuple, celui qui fait respecter ce dernier souvenir de la puissance tribunitienne est un 6veque. En portant une loi pour attribuer aux 6veques un droit de surveillance sur tous les fonctionnaires de 1* Empire, Justinien ne fit que sanctionner une prerogative qu'ils exercaient depuis longtemps. Pour donner k leur influence des racines plus profondes encore, ils surent Tintroduire au sein des families comme dans le cceur des cites. Ils demanderent et. obtinrent Pinspection des
tutelles et des curatelles. lis furent charges de proteger les interets des veuves et les droits des mineurs. Enfm, ils se rendirent aussi necessaires que les autres magistrats paraissaient inutiles ou tyranniques, et ils eurent Fart de se faire confier toutes les fractions bienfaisantes de Fadministration, ne laissant k Y Empire que celles qui etaient oppressives ou impopu-
laires.
(Test k ce moment ou Ffiglise, aprfes avoir utilise la protection del'Empire, cherchait k s'affranchir des obligations compromettantes qu'elle avait contractees envers lui, que les barbares apparurent. Elle les salua comme des lib^rateurs. Bien qu'ils appartinssent pour la plupart k la communion arienne, elle nc vit en eux que des soldats armfe pour son triomphe. L'Empire 6tait une force usee, decr6pite, arrivee au terme de ses developpemeiits, impossible a transformer ; il ne lui promettait plus rien ; les barbares au contpaire lui apportaient un element jeune, vivant, plein d' expansion, defecondite et d'avenir. A Rome, I'expression de son contentement est contenue par la crainte d'aliener le cceur des vaincus en insultant a leur defaite; mais partout ailleurs c'est un long cri d'allegresse, et le jour ou Rome succombe devant Alaric, tout Tunivers chr&ien applaudit. On retrouve Ik k la fois la haine mal 6teinte du chretien contre le vieux temple du polyth&sme, et le ressentiment des nationality opprimees qui avait fait le premier suoees du christianisme chez les peuples conquis. Mes-
sagers de justice pour les uns et de vengeance pour les autres, les barbares furent les bienvenus. « Elle est done prise k son tour, s'Scrie saint Jerome, celle qui prit tout Tunivers ! »
La chute de TEmpire d'Occident ne laissa debout en ltalie, comme force organise et agissante, que 16 pouvoir de la papaut6, centre et personnification de Tfiglise. C'6tait le seul que Pinvasion eut respecte. C'&ait le seul qui eut un caractfere de permanence au milieu des fragiles 6tablissements de la conquete qui se d&ruisaient les uns les autres comme le flot chasse le flot. Rienne durait plus, except6 lui. Tel qu'il 6tait alors, ind^fini, d6sarm6, sans attributions precises, seul debout au milieu des ruines, il avait toute la majeste d'une puissance morale. Toujours ajctif, toujours d6vou6, entour6 d'un prestige qui frappait jusqu'aux conquerants, lespeupleslevoyaient sans cesse s'interposer comme mediateur entre la victoire et les vaincus. Attila avait respectueusement recule devant lui, Alaric et Gens6ric traitferent avec lui. Une immense popularity melee de crainte et de v6n6ration, fut sa recompense, et lorsque Odoacre, le chef des H6rules, fonda son royaume d'ltalie, s'il laissa subsister une republique romaine au centre de ses provinces, ce n'est pas devant un fantome classique qu'il s'arreta* e'est devant la ville sacr^e ou r^sidait le representant de la foi chr6lienne.
Cette r^pugnantte & demi superstitieuse d'un barbare h6r6tique a violer 1'asile du chef de l'Eglise
d'Occident presenta k 1'esprit des papes la pre. mifcre id6e d'un domaine temporal ind£pendant, en m£me temps qu'il leur offrit l'occasion d'en poser les premieres assises. Ce que la conquSte n'osait leur prendre, n'avaient-ils pas le droit de se l'attribuer? Pouvaient-ils se consid6rer comme les sujets de la petite municipality romaine, ou de 1'Empire grec qu'ils avaient contribu6 k chasser de l'ltalie, et qui semblait avoir renonc6 k la reprendre ?
C'est k ce moment que la pens6e de s'approprier cette domination commence k se faire jour dans leurs actes. lis ont apercu le moyen d'6chapper k la tutelle des pouvoirs politiques, ils ne 1'abandonneront plus. Des lors leur conduite n'a plus qu'un but, c'est d'empScheri toutprix qu'aucun royaume puissant ne parvienne k s'^tablir en Italie, parce qu'il recommencerait leur d6pendance. Cette premiere inspiration, qui donne le sens de la politique qu'ils n'ont jamais cess6 de suivre jusqu'& nos jours, eut une influence incalculable sur les destinies italiennes.
Le royaume des Goths succfede k celuides H^rules; les papes le favorisent tant qu'il ne leur porte aucun ombrage ; mais aussit6t qu'il devient trop fort, ils le battent en br&che, en excitant contre lui le sentiment national et la r^publique federative dont ils sont les tribuns. Ces forces ne suffisent pas, ils appellent a leur secours ces mfimes empereurs d'Orient dont ils ont favoris6 l'expulsion, allant au plus presse sans s'embarrasser de la guerre qu'ils devront recon>
mencer contre eux le lendemain de la victoire, et preferant ces maltres faibles et lointains k une domination doublement menaoante par sa force et sa proximity. Les Lombards viennent ensuite, ils les combattront par des moyens analogues, et le jour oil ils sesentiront insuffisants, ils iront leur chercher des ennemis au delk des Alpes. Du sein de la ville libre qui sert de berceau k leur pouvoir naissant, ils dechaineront un perpetuel orage, parce que dans Forage seulement ils trouvent leur surete. Pour qu ils puissent grandir, il faut que tout diminue et s'affaiblisse autour d'eux.
Ainsi ils detruisent les unes par les autres toutes les dominations qui peuvent leur faire obstacle, et ils deploient dans cette ceuvre une patience et une habilete qu'on serait tente d'admirer, si elles ne produisaient pas de si grands maux et si elles profitaient a une meilleure cause. Ici se revele deji Finfirmite qui pendant tant de siecles doit etre la fatalite de Fltalie* Ces dominations successives qui se presentent k elle, et qu'a aucun prix les papes ne veulent lui laisser adopter, ce n'est plus la servitude qu'elles lui aj>portent, mais la nationality C'est par des dominations de ce genre que se constituent dans toute F Europe les nations modernes. Odoacre, le grand Theodoric, Luitprand lui-meme, sont tout gagnes d'avance k la civilisation italienne. lis ne demandent qu'i la servir en la rajeunissant, k lui donner une 6pee. La papaute ne veut voir s'elever aucune grande puis-
sance autour d'elle, il faut # qu'ils p^rissent. Ces fusions de races qui, en France, en Espagne, en Angleterre, forment de nouveaux peuplesplus fortement tremp^s par ce melange memc, et preparent ainsi F unite qui assurera leur independance, les papes les rendent impossibles en Italie en leur substituant une extermination sanscesserenaissante, une irr6frenable mobility. Aussitot qu'ils voient apparaitre un commencement d' unite, un centre, un point de ralliement, un pouvoir national, un 616ment de stabilite, qui promettent h T Italie une defense, une individuality, la libre possession d'elle-meme, ils appellent l'&ranger pour les d6truire.
Alors meme qu'il n'est encore qu'un projet, leur pouvoir politique porte dej&, grace aux tendances qui le preparent, tous les fruits qu'on lui verra produire plus tard. II condamne T Italie a n' avoir pas de nationality, et, par une consequence inevitable, a lie pas connaitre l'independance. On a dit que le£ papes lui avaient apporte en echange la royaut6 spirituelle qu'ils possedaient sur le monde; compensation illusoire, puisqu'ils commencerent k perdre leur autorite morale du jour ou ils acquirent une souverainet6 politique; sacrifice inutile, puisque 1'figlise avait pu se passer de tout pouvoir temporel pendant les siecles les plus difficiles et les plus glorieux de son existence.
A DONATION DE PEPIN ET LE PACTE 1)E CHARLEMAGNE
Au commencement de la plupart des pouvoirs, on rencontre une usurpation, et cependant, lorsqu'ils sont attaquds, ils en appellent tous h la 16gitimit6 de leur origine. Ils etalent avec ostentation leurs titres falsifies, mais jamais il ne leur vient k l'esprit de r6pondre : Jugez-moi d'apres mes ceuvres. Ce n'est point leur dur6e qu'ils invoquent pour leur justification, puisqu'ils la suppriment en quelque sorte en remontant h la source dont ils £manent ; ce ne sont pas non plus Ipurs bienfaits, qu'on est d'autant plus excusable de ne pas se rappeler, qu'eux-m6mes semblent n'en avoir pas conserve la m£moire ; c'est une possession r6gulifere, legale, fondle sur l'apparence d'un droit. II semble qu'ils puissent £chapper
a toutes les revendications de la justice s'ilspeuvent montrer un seul instant sa main etendue sur leur berceau.
On congoit ces preoccupations chez les pouvoirs fondes sur la fiction de Th6redit6. La puret6 du droit reside ici tout entiere dans celle de la transmission, et le dernier venu d'une race royale ne poss&le d'autres titres que ceux qu'il tient de son premier auteur. Mais chez un pouvoir si longtemps fond6 sur l'assentiment du peuple et dont la nature exclut jusqu'a I'idee de la solidarity her6ditaire, cette defense est un faux calcul qui ne s'explique que par les difficulty d'une situation d6sesp6re;e. Si Ton renonce k la these specieuse du consentement universel , c'est qu'on a la conscience intime de ne plus le posseder, et qu'on sait bien que celui d'aujourd'hui serait retourne avec avantage contre celui d'hier ; si Ton ne plaide plus la circonstance attenuante des services rendus, c'est qu'on n'ignore pas que ces services se sont Changes en calamity.
L'histoire lie saurait cependant, sans une souveraine injustice, r^duire ce debat k une question de legality. C'est k elle k faire valoir les titres qu'on oublie, mais aussi k rendre leur vraie signification k ceux qu'on denature. La longue existence de la papaut6 serait une enigme et une honte pour le genre humain, si elle n'avait k invoquer des titres plus s6rieux, plus meritoireset plus dignes de confiance que les donations fausses ou suspectes que des apologistes
maladroits font seules valoir aujourd'hui. On doit la juger avant tout sur l'ensemble de ses actes, sur son role dans la civilisation, sur son influence en Europe et sp£cialement en Italie, et nan sur les inventions assez mesquines des continuateurs des fausses Decr<5tales. Toutefois, en raison m6me de lMmportance qu'elle a attacheek la l£gitimit6 des origines de la souverainet6 temporelle, k toutes les epoques oil elle Pa vue menac6e ou compromise, on ne peut se dispenser de les soumettre k une critique attentive. Dans cette question prejudicielle est d'ailleurs cach6e a cot6 du principe de son pouvoir politique la source beaucoup plus importante et en general trop peu remarqu^e de ses pretentions sur FEmpire. Nous avons vu comment Yid6e d'une souverainete temporelle ind£pendante avait du 6tre sugg^ree aux pontifes romains k la fois comme le moyen le plus exp6ditif, sinon le plus legitime, de prot^ger leur autorite morale au milieu des bouleversements et du chaos des invasions, et comme un fait reconnu pour ainsi dire par Timagination populaire avant mfime d'exister. En s'inclinant par avance devant ce pouvoir encore id6al, les peuples leleur designaient et les sollicitaient de s'en emparer. Deux sortes d'obstacles s'opposaient pourtant k la realisation immediate d'un tel projet. C'&ait d'une part la suzerainet6 restaur^e k Rome et dans les provinces de TExarchat au profit de TEmpire grec, suzerainete presque nulle il est vrai, comme fait, mais intacte comme droit, et, d'une autre,
les efforts perse verants des rois barbares pour faire de ritalie une nation forte et homogene centralisee sous une seule domination. Les papes adopt&rent pour tactique de combattre les Grecs par les barbares et les barbares par les Grecs. Quant a eux, ils irouv&rent un point d'appui dans l'ltalie elle-meme. Elle leur fournissait de son propre fonds une force en quelque sorte personnelle dont ils surent tirer parti avec une rare habilete.
Get alli6 etait le vieux sentiment national et r6publicain reste trfes-vif chez les Romains, surexcite plutot qu'affaibli par leurs humiliations, et auquel se melait un regret vague mais persistant des traditions irhp^riales et de la grandeur perdue. Les Romains etaient dej& ce peuple indiscipline et incomprehensible, bizarre compromis entre Pancienne ambition etl'impuissancenouvelle, qui, toujours fidele et jamais soumis, k la fois positif et chimerique, durant tout le moyen age les servit et leur fit la gijerre, les adora et les maudit, les exalta en les detestant, vit tour k tour en eux, tant6t avec idolatrie et tantot avec horreur, les continuateurs de la gloire romaine et les allies des barbares, sans pouvoir jamais ni demeler le sens de leurs contradictions, ni les aimer, ni se detacher d'eux d'une mani&re definitive.
line fois les Herules extermines, une foisle royaiyne des Goths et l'ouvrage du grand Theodoric aneantis, une fois Tempereur grec reduit k une puissance nor mirtale^ tout F effort des papes se tourna centre les
Lombards, quiavaient recueilli leur succession. C'est sous leur domination de deux cents ans que se fit le plus long et le plus obstin£ travail qui ait peut-6tre jamais &6 entrepris pour fonder une nationality italienne, car c'est en reality pour elle seule qu'ils travaillaient en cherchant k consolider leur etablissement. II n'est gu&re permis de douter qu'ils n' y f ussent parvenus, sans 1' opposition invincible qu'ils rencontrferent chez les souverains pontifes.
Du reste, il est facile d'apercevoir, sous les maledictions dont lato&noirede cepeuplea 6t6 charg^e par les ^crivains ecclesiastiques , les qualit&s qui sembWent lepr^destiner h ce role. Aussi 6nergique, aussi aventureux que les autres races barbares, il 6tait plus souple, plus humain, plus accessible & la civilisation. En peu d'ann^es on avait vu ses mceurs s'adoucir, et il s'&ait promptement assimite 4 la population indigene. Arien de croyance, il avait embrass£ la foi catholique pour favoriser ce melange du sang et des interets par la solidarity des opinions religieuses. II mon trait d'ailleurs une rare intelligence des conditions politiques et militaires de T Italic II s'etait 6tabli au pied des Alpes comme une sentinelle avanc^e pour garder la P^ninsule contre les invasions. II soutenait cette defense naturelle par une lignede forteresses qui dominaient tous les d£fil6s de ces montagnes. Ce rempart eflt bientot et6 rendu inutile par la force du peuple nouveau qui n'efit pu jrianquer de se d^velopper h son abri.
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Ce fut cette entreprise mfime qui les perdit. Plus ils avaient 6te pr&s de la realiser, plus ils devaient Texpier cherement. La haine implacable que les papes vou&rent k ce peuple et qui surv£cut k son extermination ne peut s'expliquer que par F obstacle qu'il opposa k T execution de leurs plans favoris au moment ou elle 6tait sur le point de devenir definitive, lis eurent Tart de faire partager cette soif de vengeance k toute la population indigfene en s'adressant k la fois aux passions religieuses et aux sentiments patriotiques." Jamais race n'a 6t6& ce point maudite, mise hors la loi et vou£e k Fex£cration des sifccles ; jamais les fteaux de Dieu n'ont 6t6 appetes sur un peuple avec une si sauvage colore. Leurs anathfemes font penser k ces imprecations du fanatisme judaique qui demandent que la t6te des nouveau-n6s soit 6cras£e surlapierre. Et lorsqu'on cherche dans Thistoire de cette nation de quoi les motiver, on s'etonne de voir que le moment ou ils lui sont prodigu6s avec le plus de fureur est pr£cis£ment celui qui suit sa conversion au catholicisme,et oil, par leurs moeurs, par F6tat de leur civilisation, par F esprit de leurs institutions, les Lombards se montrent si sup^rieurs non-seulement k tous les autres barbares, mais surtout k ces Grecs corrompus, k ces Francs avides et teroces qu'on appelait de si loin contre eux.
Quel etait done le crime des Lombards? C'6tait d'avoir voulu cr6er un royaume sur les domaines consacr&s au dieu jaloux, c'&ait d'avoir entrepris de
fonder une nationality chez le peuple £pris de la domination universelle, c'6tait d'avoir cherche a elever un trone dans la patrie de? tribuns, c'£tait d'avoir song6 &constituer, il y a douze si&cles, la barriere que sur le meme sol des homines qui ont peut-etre quelques gouttes de leur sang dans les veines cherchent aujourd'hui k Clever contre une autre barbarie, mais en opposition avec les mfimes ennemis. Un royaume ne pouvait durer en Italie qa'k la condition de l'absorber tout enti&re dans une seule unit6 politique. D&s lors, la domination pontificale y devenait impossible. Les Lombards furent sacrifi6s. Ce qui donne une immense importance k leur tentative avortee, c'est qu'elle est la plus grande d6faite d'un principe essentiel k la vie dcs nations et auquel FItalie devait revenir apres avoir pave cher les coups qu'elle lui avait portes, et appris par de sanglantes lemons qu'un peuple ne s'en passe pas impunement. La gravite de cet 6venement est tout enti&re dans la signification que lui prStent les revolutions ult^rieures de ce pays. Le choix que firent les papes en confiant aux Francs le soin de leur vengeance s'explique naturellement par l'6tat de l'Europe au huitieme Steele. L' Empire bysantin paraissait seul avec eux en 6 tat de remplir ce role, mais sa force n'etait qu'apparente et les temps de B61isaire etaient dejk bien loin. L6on l'lsaurien, qui occupait le trone d' Orient, etait d'ailleurs un des ennemis les plus perseverants du culte des images et de Tfiglise romaine. On ne pouvait
rien attcndre de liii. II n'6tait ni h manager ni k craindre, et les pontifes le traitaient en consequence : « Tu veux m'effrayer, lui ecrit GrSgoire III, et tu dis : JPenverrai mettre en pifeces l'image du bienheureux Pierre, je ferai arreter Gr6goire, je le traiterai comme Martin fut trait6 par Constant. Mais sache bien que si tu oses menacer le pontiferomain, quelques milles suflTiront pour le mettre hors de tes atteintes, et alors tu ne battras que le vent. Sache encore que le bienheureux Pierre est considers comme un dieu terrestre par tous les royaumes d' Occident, et si tu veux outrager son image, tous les peuples de T Occident et m6me ceux de T Orient se lfcveront contre toi pour* venger son injure. »
L'empereur d'Orient ecarte, restaient les Francs comme les allies les plus puissants dont les papes pussent reclamer Fappui. C'etait parmi les nations germaniques lapremterequi eut embrassele catholicisme, c'&ait aussi celle qui se montrait la plus entreprenante, et, malgre sa ferocity alors proverbiale, sem- Wait appetee aux plus brillantes destinees. Tout recemment, elle venait de sauver la chretiente en refoulant au de\h des Pvr£n£es le flot de Tinvasion musulmane qui avait ete k la veille de submerger le monde, et cette victoire lui avait donne un prestige et un eclat extraordinaire?. Des ce moment, les papes tournerent leurs regards du cote des Francs. Une circonstance favorable ;\ leurs vues les v sollicitait independamment de ces considerations g^nfrales.
Tout pres du trone, ils avaient rencontre en France une ambition qui, comme la leur, ne semblait attendre pour se declarer que le signal des £venements. La famille d*H£ristall gouvernait l'fitat sous le rfegne des derniers Merovingiens, convoitant avec d'autant plus d'avidite les honneurs du pouvoir supreme, qu'elle en exercjait toutes les prerogatives. Mais, plus la barriere qui les s6parait de ce dernier pas vers la royaut6 etait fragile , 4>lus elle semblait inviolable. Les Merovingiens ayant perdu tous les attributs du pouvoir, on ne voyait plus en eux que leur droit ; et cette legitimite 6tait prot£g6e par une antique superstition. Leur faiblesse 6tait devenue leur plus sure sauvegarde.
De toutes les id£es, ou, si Ton veut, de tous les prejug£s apport£s dans le monde par les peuples barbares, le plus energique, apres le sentiment de l'independance individuelle, 6tait sans contredit celui du droit absolude Th6r6dite, et au fond ils pro venaient chez eux d'une source commune. On leur a attribu6, et fort k tort, la notion du droit individuel, conception toute philosophique qui ne s'est d^veloppee que beaucoup plus tard, entre le seizteme et le dix-septieme stecle. Ils en avaient tout au plus un instinct tres-incomplet et fort grossier. Les droits de la personne ne se pr£sentent jamais dans leurs lois et leurs stipulations que sous la forme de privileges souverainement injustes et arbitraires ; et ils attribuent k ces usurpations sur la liberty d'autrui la
meme force qu'i une propria naturelle. De \k leur brutale th6orie de l'heredit^ qui a si longtemps pese sur le monde moderne, et en vertu de laquelle une nation devient le patrimoine inalienable d'une famillc.
Pour vaincre une superstition aussi profondement enracinee dans 1'esprit des Francs, un seul sentiment etait assez puissant, c' etait le sentiment religieux interpnHe par les pa pes ; un seuj peuple etait assez fort pour d6truire les Lombards, c'6taientles Francs. De cette double opportunity devaitnaitre un double compromis. Les pontifes avaient d'ailleurs k affronter, en se declarant souverains independants, une superstition toute semblable k celle qui retenait les ambitieux maires du palais : c'etait aussi une legilimite, celle des empereurs grecs, presque aussi faibles que les Merovingiens, mais comme eux proteges par un prejug6 encore puissant en Italic Meme en leur resistant, les papes attestaient chaque jour leur droit clans les actes publics. Cette legalite avait un caractere si antique, qu'ils avaient plus d'une fois recule au moment de porter la main sur elle. D'autres scrupules les arr&aient encore. Tout le pass6 de Tfiglise etait 1£l pour protester contre l'usurpation qu'ils meditaient. La tradition des premiers siecles n'6tait pas encore effac^e, quoiqu'ellr. fut affaiblie, et ils en retrouvaient l'6cho dans leur conscience. Pour le faire taire sans retour, pour oter tout pr6texte aux revendicatious futures, il fallait lc dechainement d'une
notlvelle conquete et le droit que les peuples y attachent, il fallait l'6tat de chaos qui livre la terre au premier occupant.' Et puisque dans Topinion des hommes la force avait la vertu de purifier comme le feu, c'etait k la force qu'il fallait demander des titres.
Les rapports des papes avec la famille des H6ristall prouvent avec Evidence qu'ils furent frapp6s de tres-bonne heure de cette analogie de situation, et employment touteleurhabilet6 a l'exploiter au profit de leur propre Elevation. lis s'adressferent d'abord k Charles Martel comme au seu 1 veritable roi des Francs. Gr6goire III lui envoy a des ambassadeurs porteurs de riches presents et des plus flatteuses promesses. lis firent briller k ses yeux des titres et des honneurs
qui devaient 6blouir l'imagination du barbare. lis lui d6cern&rent en grande pompe la dignite de patrice et celle de consul romain, sorte de protectorat mal d#ini destin6 k stimuler son ambition et en meme temps k servir de supplement k cet empereur id6al que Timagination des Italiens s'obstinait k placer sur le trone du monde. La mort Pempecha de rien faire pour la cause de ses bienfaiteurs.
Ce fut sous Pepin que se conclut definitivement Talliance de la papaute avec la race carlovingienne. Embarrasse du semblant de roi que d^fendaient seuls une vieille habitude et des scrupules auxquels il ob&ssait lui-meme sans les partager, d6cid6 k se d£faire enfin de cette ombre importune, Pepin en vint k bout, grace k la complicity du pape Zacharie, au
moyen d'une sc6ne de com6die convenue k Tavance. L'eveque Burchard et le chapelain Fulrad vinrent de sa part k Rome consulter le souverain pontife sur le cas de conscience qui embarrassait leur maitre. Valait-il mieux conserver k la France un roi sans autorite, ou conferer les titres de la royaute \k oil r<5sidait la r6alit£ du pouvoir? Tels furent les termes dans lesquels les deux casuistes soumirent la question k Zacharie, Celui-cl,apresen avoir murementdelibere, declara se prononcer pour le dernier parti. Pepin pouvait d6sormais s'emparer de la couronne en toute sftret6 de conscience. Cependant cette decision ne lui parut pas encore suffisante pour Tabsoudre de son usurpation aux yeux de.ses peuples. II fallut, pour lever ses derniers scrupules, que le pape lui ordonndt solennellement de prendre le titre de roi des Francs. Ce fut encore sur son ordre exprfes, si Ton en croit Eginhard, que le dernier M6rovingien fut jet6 dans le cloitre ou-il finit ses jours.
Ainsi fut donn^e la premiere couronne que la main d'un pape ait pos6e sur le front d'un ambitieux, Les rois devaient se repentir plus d'une fois d' avoir laisse prendre aux pontifes de Rome un si dangereux privilege. Ce fait n'avait dans l'histoire de 1'figlise qu'un seul precedent, et encore n'offre-t-il avec lui qu'une analogic assez eloignee : c'cst la deposition du roi Vamba par le concile de Totede, qui avait eu lieu vers la fin du septieme sifecle. Cette intervention de I'figlise dans les affaires de l'fitat s'dtait op6r£e
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du moins par le ministere d'une assemblee essentiellement nationale. On sait d'ailleursqu'Ji cette 6poque les conciles 6taient loin de ne renfermer que des 616ments eccl&iastiques, bien qu'ils y fussent en majority
II est superflu de montrer dans le couronnement de Pepin le prix anticipe des services qu'on attendait de lui> et la cause prfemfere de cette donation fameuse par laquelle le nouveau roi des Francs allait constituer le domaine temporel en c6dant avec tant de liberalite h ses bienfaiteurs des provinces qu'il ne poss6dait pas et qu'il connaissait h peine de nom. Ce qui s'y trouve aussi et ce qu'on y voit moins gen6ralement, c'est Porigine des pretentions des papes k un droit de suzerainete sur Pautorit6 des rois, ou pour mieux dire, sur tous les pouvoirs humains, car le aacre de Charlemagne, qui les mit plus clairement en Evidence, n'est que le complement du sacre du roi Pepin*
Spectacle singulier sur lequel on ne saurait trop insisten Tout le moyen age gravite en r6alit6 autour de ces deux usurpations qui devaient decider k la fois de la constitution de Tfiglise et de celle de P Empire* Elles s'&fevent en sie dortnant la main, elles se servent de muttielle garantie et n'^prouvdnt ailcuil scrupiile k s'emprunteir r^ciprdquenlent le titrfe c(ui leui- manque, et auquel elles ne croient pas. Ce que ni Pune ni Pautre n'ose prendre, elles le recoivent sans remords d'une transmission plus iltegitime encore.
Pepin, qui n'ose pas toucher a une couronne tomb6e k ses pieds, donne sans hesiter des royaumes dent il ne connait pas m6me la situation g6ographique ; le pape qui donne la France k Pepin n'ose pas s'emparer d'une souverainet6 plac6e entre ses mains, mais, du jour ou Pepin la lui octroie, il s'en consid&re comme le propri&aire legitime. Ni Tun ni r autre n'ont plus aucun doute sur leurs droits. Les pontifes et les Carlovingiens se pr&entent hardiment au tribunal de Thistoire, ceux-ci invoquant la donation du pape Zacharie, ceux-li attestant celle du roi . Pepin. C'est se faire une etrange id6e de ses devoirs que de vouloir qu'elle accepte une telle th&nie de la legimit6. Elle ne verra jamais dans ces deux investitures que deux usurpations, dont Tune, celle du roi, la plus condamnable au point de vue des barbares, peut 6tre amnisttee pour les services qu'elle a rendus k la cause de la civilisation, tandis que Tautre, celle des papes, acclam^e par une immense popularity, a produit des maux dont le monde n'a pas encore vu la fin, et ne sera jamais absoute.
Moins de trois ans aprfes la sjngultere consultation mentionn^e plushaut, Pepin payait aupape Etienne II - la rangon promise & Zacharie, en proc^dant h Textermination des Lombards. Avant m&ne de se mettre en route et d' avoir conquis un arpent de terre en Italie, il lui avait octroy^ k F assemble de Quercysur-Oise la donation k demi fantastique qui a tant exerc6 la perspicacity et Timagination des historiens.
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Comme la teneur n'en est connue que par la relation fort suspecte du biblioth6caire Anastase, compilateur qui 6crivait plus de cent ans apr&s l'£poque ou elle a du ou pu etre redigee, les hypotheses se sont donne carriere et sur la nature du pouvoir qu'elle accordait au pape et sur T£tendue des provinces qu'elle lui soumettait. Ge sont 1& des questions qui peuvent avoir leur interet au point de vue de la curiosity mais qui n'ont aucune importance au point de vue du droit. Si Ton considfere du reste le soin extreme qu'on apportait d6s lors 41a conservation et, au besoin, k la fabrication des pieces et documents qui pouvaient servir les vues de la Cour de Rome, on est en droit d'en conclure que le texte original renfermait des clauses dont elle n'6tait pas completement satisfaite. Lorsque Pepin fitsommer Astolphe, roi des Lombards, d' avoir k restituer au pape les provinces 6num6r6es dans Tacte de donation, ces provinces n ? appartenaient, selon les principes du droit historique, ni k Astolphe ni au pape et encore moins k Pepin, qui venait d'en disposer, mais k Tempire grec, dont elles n'avaient pas cess6 de faire partie. Toutefois Pid£e de donner un immense territoire sur lequel on n'a pas m6me acquis un droit de conqufite offre quelque chose de si choquant, que les historiens ecctesiastiques, et plus r6cemment de Maistre et les derniers d^fenseurs du pouvoir temporel, se sont autoris6s de ce motde restitution dont Pepin se servit envers Astolphe, pour marquer que
les papes poss6daient une souverainet6 ant&ieure k la donation et remontant k une 6poque d6j3t recutee. Malheureusement pour ce sysl&me, des faits nombreux sont 14 pour d£montrer que meme aprfcs cette donation les papes n'osfcrent pas se croire deli6s de tout engagement de fid61it6 envcrs les empereurs de Constantinople. Leurs lettres continuent k 6tre dat^es de FannSe du regne de Fempereur, comme du temps oil ils 6taient les souverains legitimes. Cet hommage leur est rendu jusque dans une lettre d'Adrien, po&t^rieure de dix ans k la confirmation de Charlemagne. Ces lettres des pontifes fondateurs du pouvoir temporal sont un triste temoignage de Fabaissement oh Ffiglise chr&ienne etait tomb^e vers le milieu du huitteme sifecle et jettent un jour accablant sur les moyens que la papaute ne craignit pas de mettre en ceuvre pour arriver k son but. On y voit toute la grossi&ret6 desSpoquesbarbares, sans aucune des formes nalves sous lesquelles elle se d^guisait parfois. Empruntant tour k tour le langage de Faudace, de la ruse, de la flatterie, et, lorsqu'ils s'adressent k leurs ennemis, celui de la plus brutale violence, les papes s'y montrent exclusivement pr6occupes d'intrigues et d'int6r6ts Strangers k leur mission spirituelle. Les yeux sans cesse fixes sur la proie qu'ils convoitent, ils ne s'occupent pas un instant de Finfluence morale de Ffiglise. Au lieu de combattre les superstitions et Fignorance de leur temps, ils les exploitent par des artifices honteux, par des supercheries combines et
soutenues avec la plus incroyable assurance. Le huiti&me stecle est une epoque k part dans l'histoire du monde par le succfes inoui qu'y obtint le mensonge. Une immense revolution fut accomplie en quelques ann6es au moyen de quelques pieces fabriqu^es par des faussaires et qui devinrent dans toute 1' Europe la source du droit public. Lorsque apr&s plusieurs si&cles la fraude fut decouverte, elle avait depuis longtemps produit tous ses effets. Jamais, ni avant, ni depuis, on ne vit rien d'analogue : c'est 1'flge d'or de Timposture. Jamais les declamations sur la fourberie sacerdotale n'atteindront k 1' eloquence d'un simple inventaire de ces ruses pieuses et des r£sultats qu'elles amenferent.
C'est k cette epoque qu'il faut rapporter la plupart des interpolations, d'ailleurs si maladroites, qui ont defigur6 les premiers monuments de la tradition chr&ienne dans le but de les forcer k temoigner en faveur de la preeminence pontificale. C'est k cette epoque qu' Isidore Mercator fabrique ses fausses D£cretales, sortes de consultations qui eurent bientot force de loi et attributes k des papes qui n'avaient jamais exists ou dont le nom seul etait cormu ; c'est k cette Epoque que sont inventus les fables les plus invraisemblables de la tegende chretienne ; c'est k cette epoque que se redige cette ridicule donation de Constantin que jusqu'au seizieme stecle les papes ont invoquee comme une autorite irrefragable. C'est encore k cette epoque qu'on doit rapporter la charte
attribute k Louis le D6bonnaire, bien qu'elle reraonte k un temps un peu post^rieur.
Toutes ces falsifications, d'ailleurs faciles k reconnaitre pour des yeux exerc6s, poss&dent, outre la parents de la forme et du fond qui leur donne une date presque certaine, un caractfcre commun : elles ont pour but unique T616vation des papes soit au-dessus desrois, soit au-dessus du pouvoir Episcopal qui 6tait encore redoutable pour eux. Leurs auteurs n'ont pas plus de souci des regies de la vraisemblance que de celles de la bonne foi. C'est ainsi que pour rattacher Forigine de la papaut6 k celle du christianisme ils intercalent leurs alterations dans des textes dont chaque ligne leur donne un dementi.
Les fausses D6cr6tales sont un des plus grands crimes qui aient jamais 6t6 commis contre la v£rit6, et m^ritent une place k part dans ce d6nombrement. D6s le cinquifeme stecle, Denis le Petit avait form6 un recueil des decisions 6man6es de Tautorite pontificate, et elles etaient connues sous le nom de D6cr6tales. Les plus anciennes qu'il eut pu recueillir apr&s de longues et patientes recherches remontaient au pontificat de Sirice, vers 390. II y avait un excellent motif pour que celles des papes ant&ieurs n'eussent pas et6 conserves, c'est que la juridiction des premiers 6veques de Rome ne s'6tendait gu&re au de\k des limites de leur dioc&se. Ce fait 6taitinvoqu6 avec raison par ceux qui plus tard refusaient de reconnaitre leur autorite. Les papes ne poqvaient laisser
subsister une lacune aussi embarrassante. Elle fut combine vers la fin du huitieme stecle par la mystification la plus hardie dont on ait gard6 le souvenir. Un pr&re dont on ne connatt que le nom, probablement aussi faux que Fceuvre en tfite de laquelle il est inscrit, Isidore Mercator, recomposa d'un trait de plume toute Thistoire de l'figlise primitive. 11 mit dans la bouche dee papes du premier siecle le langage, les maximes et les pretentions de ceux du huitieme, il antidata de sept cents ans leurs droits ima~ ginaires que la chr£tient6 se refusait encore k admettre, et donna ainsi le prestige de Tantiquit6 et de la tradition k des innovations dont le plan. £tait k peine congu.
Cette ceuvre, ex6cut£e d'ailleurs sans art, avec rinexp^rience d'un barbare ignorant, pleine de contradictions^' anachronismes et d'impossibilit&s, n'efit jamais soutenu Fexamen, 6i Tesprit d'examen eut exists alors. C'est un ramassis de textes emprunt£s pour la plupart aux p&res, aux conciles, aux d6crets des empereurs, aux recueils des lois canoniques, d& tourn£s de leur vrai sens par des alterations sans nombre, et plac&s sous forme de lettres dans la bouche des difKrents papes k parti r de saint Pierre. La primaute des pontifes sur les rois et sur les conciles y revient presque k chaque page (1). La fable
(1) On doute si le recueil d'Isidore fut £crit tout entier & la m6me 6poque, ou s'il re$ut plus tard quelques addi-
devait durer autant que cette primaut6 elle-m6me. Ce n'est que lorsqu'elle commen^a k d£cliner que Erasme et Fra Paolo Sarpi demasqu&rent r imposture et que Baronius et Bellarmin la d&avouerent La fausse donation de Constantin pour 6tre une pi&ce controuv^e n'en est pas moins un document historique des plus prteicux, parce qu'il exprime en les antidatant de quelques stecles, mais avec une parfaite exactitude, les mobiles et la secrete ambition des papes qui Tont forg£e. (Test le programme de leurs aspirations vers le milieu du huiti&me sifecle. Elle paralt avoir 6t6 r£dig£e principalement h Tadresse des empereurs d' Orient et pour repousser leurs revindications sur les provinces qu'ils avaient perdues. Mais on y trouve surtout au sujet de l'ltalie un des aveux les plus significatifs qui aient jamais £chapp£ k la politique pontificate. Constantin, apr&s avoir 6num6r6 les honneurs, privileges et autres avantages qu'il accorde aux papes, leur donne lib£ralement la ville de Rome et l'ltalie en toute propriety, et il ajoute alors ces paroles remarquables : c Quant a nous, nous avons jug£ convenable de transferer notre empire dans les provinces orientates et sur le territoire de Bysance, car Id o& le Roi cilestt
ditions. D'une part, [il est cit6 dfcs 785 dans la collection d'Ingelram, 6v6quede Metz ; d'une autre, les attaques sp£cialement dirigtas contre le pouvoir des 6v6ques semblent se rapporter plutAt & l'6poque de la f6odalit£ 6piscopala«
aplaci la souverainete spcerdotale et la t&te de la religion ckritienne, il riest plus juste quun roi conserve une puissance terrestre. »
Toute la politique des papes est contenue, th^orie et pratique, dans cette eourte maxime, qui confirme d'une maniere eclatante tout ce qui a 6te dit de leur incompatibility avec la formation d'une nationality italienne. VoilJt la pensSe qui avait frappe de st6rilite toutes les tentatives qui s'6taient propos6 ce but, c'est elle qui tua les Lombards et fit le prompt succes des Francs, c'est elle qui ressuscita Y Empire en couronnant Charlemagne. La premiere condition impos^e au nouvel Empire fut de realiser le vceu formule dans la donation de Gonstantin, une domination lointaine qui laisserait le champ libre en Italie h la « souverainet6 sacerdotale. » Les Souabe ont p&i pour n'avoir pas voulu comprendre cette clause du pacte.
Quelques mois aprfes son retour de 1' expedition contre les Lombards, Pepin re<jut la lettre suivante qui lui etait adress^e par Fapotre saint Pierre en personne :
« Pierre, nomme apotre par J6sus-Christ, fils du Dieu vivant, qui, regnant avanttous les si&cles avec son Pere dans l'unit6 du Saint-Esprit, s'est incarn6 dans ces derniers temps et s'est fait homme pour votre salut, avec moi et par moi toute Tfiglise de Dieu catholique et apostolique, c'est-5.-dire Tfiglise romaine, mere de toutes les figlises de Dieu, fondle
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sur la ferine pierre par le sang de notre R£dempteur, et fitienne, chef de cette meme Eglisc, pour arracher cette figlise des mains de ses persecuteurs, ainsi que le peuple romain qui m'est confie ,
« A vous rois, Pepin, Charles et Carlo man, aux saints 6veques et abbes, pretres et moines, dues et comtes, aux armees et aux habitants de la France,
« Moi Pierre, apotre appele par le Christ, en vertu d'un d£cret de la souveraine clemence, pour 6clairer tout Funivers, etc.
« Je provoque et j'exhorte votre charit6 k d6fendre cette ville de Rome et le peuple qui m'est confie contre leurs ennemis, de quoi je vous presse et vous adjure k cause des afflictions que 1'execrable nation des Lombards leur fait endurer. Ne vous y trompez pas, mes chers amis, mais tenez pour certain que e'est moi-mfime que vous avez ici vivant et comme en chair devant vous, et que e'est moi en personne qui vous conjure et vous adresse ces tr^s-pressantes exhortations, etc.
« Accourez, secourez votre m£re FEglise avant qu'elle ne soit humiliee et viotee par les impies. Votre nation, 6 peuple franc, est aux yeux de Tapdtre Pierre la premiere qui soit sous le ciel... Si vous m'ob&ssez promptement, vous obtiendrez une grande recompense, vous vaincrez vos ennemis, vous mangerez les biens de la terre et vous jouirez de la vie eternelle ; si vous differez d'ex6cuter mes ordres, vous serez exclus du royaume de Dieu, etc. »
Les historiens religieux ont eprouv6, en presence de ce document , un embarras facile k comprendre. II 6tait malais6 d'attribuer de telles pauvretes k un pur esprit. D' autre part, la pifece est d'un bout k Fautre r6dig6e avec un s^rieux terrible. On a renonc6 k en soutenir 1' authenticity , et on Ta pr6sent6e comme une prosopop^e ing6nieuse et hardie du pape Etienne II, pour rappeler Pepin en Italie, ou les Lombards avaient repris tous leurs avantages. Malheureusement, quand on rapproche cette lettre des monuments de m£me nature qui abondent k cette 6poque, il est difficile de se ranger k cette opinion. Un rapprochement est surtout d^cisif , c'est la comparaison de la lettre de Tapdtre avec celle oil le mSme pape Etienne raconte en detail son entretien avec saint Pierre et saint Paul dans l'6glise de Saint-Denis, lors de la maladie qu'il fit au monastere de ce nom. Si ce sont Ik des figures de rh6torique, les fausses D6cr6tales doivent etre appel6es une admirable fiction, et le mensonge lui-mfime n'est plus que l'ornement de la v6rit6.
Tels sont les titres 16gaux de la papautS consid6r6e comme pouvoir politique , et ce n'est pas un des moindres torts de cette institution que d' avoir r£ussi par de tels moyens. Les institutions sont responsables au m£me titre que les individus, et la conscience humaine se trompe rarement en les jugeant sur les moyens qu'elles ont employes. Quand elles ont consent! k obtenir leur succ&s de la fraude, c'est
qu'elles n'en avaient k esp^rer aucun de la justice.
Au moment ou il paraissait le mieux assur6, Favenir des projets des papes faillit etre compromis par le mariage de Charlemagne avec Hermangarde, fille de Didier, roi des Lombards* Le pape fitienne III se h&ta de lui 6crire pour le d6tourner de « se souiller, lui le chef d'un peuple si noble et si illustre, par une alliance avec le sang impur des Lombards, cette race de tepreux, ces parju^es, ces reprouvfe, ces kernels ennemis de Tfiglise de Dieu. » Le chef des Francs n'&ait pas homme h tenir compte de cette exhortation et passa outre. Restait la ressource du divorce, plus tard si peu accessible et si fatale aux rois lorsqu on chercha k les dompter. Pour lors, on ne cherchait qu'& les gagner, et on la leur prodiguait. Charlemagne, qui fut le mari de neuf femmes et Tamant de ses propres filles, 6tait tout dispose k en user largement. Des Fann6e suivante, Hermangarde 6tait r6pudi6e, et, peu dc temps apres, Charlemagne, appete par Adrien, ravageait la Lomhardie, bloquait Didier dans Pavie et venait confirmer a Rome la donation faite par son pfere, en y ajoutant, selon le chroniqueur Anastase, la Corse, la Sardaigne, la Ligurie, la Sicile, Venise et B£n6vent, pays dont il n'avait pas plus le droit de disposer que Pepin.
Le texte de cette confirmation n'est pas mieux connu que celui de la donation originale, et c'est sur le point le plus int6ressant de ce traits, c'esfc-k-dire
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sar la definition exacte des droits respeetifs du pape etdu souverain, que les 6claircissements nous font le plus defaut. Sans prendre au mot les assertions du moine Sigebert de Gemblours au sujet du droit de choisir les pontifes, qu'un concile de Rome aurait alors attribu6 k Charlemagne, on peut affirmer avec certitude qu'il s'&ait au moins reserve le droit d'intervenir activement dans leur nomination. Quant aux autres prerogatives de la souverainete, nul doute quMl n'en ait garde quelques-unes des plus importantes* II prend le titre de roi d'ltalie et de patrice des Romains, administre, fait frapper la monnaie k son effigie, rfegle les dilKrends qui s'etevent entre le pape et l'archevfique de Ravenne, casse les jugements ecctesiastiques lorsqu'ils lui paraissent mal rendus. Un caractere aussi hautain, une personnalit6 aussi £nergique, n'etaient pas faits pour plier facilement devant les hommes d'figlise. Les plaintes et les g^missements d'Adrien prouvent assez que la donation de Pepin commen^ait k fitre traitie comme une tegende, et que Charlemagne ne tenait gu&re compte de ses propres engagements.
On con^ut alors la pens^e de les lui faire renouveler par un acte solenriel qui ne lui permettrait plus d^sormais de revenir en arriere et de reprendre ce qu'il avait donnk Pour garder contre lui 1'Italie, il fallait l'enchafner par une 16galit6 nouvelle. Ainsi, c'est au moment oil le pouvoir de Charles, affermi chez les plus grandes nations de V Europe, paraissait
sans contre-poids possible dans le monde, que les pontifes formferent le projet hardi de le subalterniser en lui donnanten apparence le couronnement le plus glorieux qu'il put rfiver. Tel est le vrai sens du r&ablissement de Y Empire d' Occident.
Cette reconstitution n'a rien de commun avec le type du vieil Empire. Ce n'est nullement la grandeur des empereurs qu'elle a en vue, mais bien celle des papes. LMgnofance barbare permettait seule de prendre cette contrefacon pour une continuation du regne des Ctesars : elle n'en a ni Thomog6n6it6, ni la centralisation, ni l'absolue autorit6. Cela est si vrai que, si Ton en croit Eginhard, Charlemagne sentait vaguement que ce nouveau titre ne devait pas profiter k son pouvoir, et montrait de la repugnance k l'accepter. Cette acceptation entralnait en effet un abandon d6guis6 de Y Italic 11 6changeait son droit de conquSte et 1'unite d'un royaume form6 avec son 6p6e contre une sorte de fed^ralisme imperial trop favorable k la liberty des peuples pour l'Stre k la force des souverains. Roi, il avait 6t6 pour les papes un protecteur tout-puissant; empereur, il trouvait en eux des rivaux.
On emprunta autant que possible la mise en sc&ne aux traditions antiques. L'61ection par l'acclamation populaire qui, le jour de Noel de Tan 800, investit Charlemagne de la dignity imperiale, 6tait incontesrtablement une forme et une id6e antiques ; mais ce qui n'&ait ni Tun ni 1'autre, le voici : le repr6sen-
tant legal de ce peuple £tait et devait rester le pape. La couronne 6tait mise sur le front de Tempereur par le pape en sa quality de chef de la r^publique romaine, source unique du pouvoir imperial. L'empereur devait preter entre les mains du pape un veritable serment de fidelity qui devait Stre renouvel6 h chaque changement de r&gne. Ses successeurs etaient tenus de venir se faire couronner h Rome, sans pouvoir y fixer leur residence, comme pour rendre hommage k leur suzerain par cette comparutiori p^riodique. Ces conditions si Strangles k Y antique constitution du pouvoir imperial le placaient sous la d6pendance des pontifes de Rome. Qu'importent les concessions apparentes au prix desquelles ils achfetent cet immense avantage ? Qu'importe que Tempereur s'attribue de son cot6 le droit de confirmer l'&lection des pontifes? Qu'importe m&ne que Rome ne soit nominativement qu'un fief et le pape un grand vassal de 1' empire? 11 s'agit bien du petit territoire de la principaute temporelle ! les papes sont sur le chemin de la monarchic universale.
Ce pacte fameux entre Tfiglise et Charlemagne n'avait done presque rien de commun avec les anciennes traditions imperiales et.pontificales. £ar la forme, il rappelle plutot les stipulations d'origine barbare dans lesquelles l'engagement rafime entre le seigneur et le vassal est toujours double et r^ciproque. Sous les empereurs romains, ce contrat n'eut jamais 6t6 synallagmatique, Le droit de confirmation
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que l'Eglise leur avait reconnu dans les Elections pontificates, et dont les empereurs grecs WritArent pour un temps apr&s eux, n' avait eu d'autre corr6latif qu'une promesse de protection vague et sans garantie. Par le fond, il est encore plus Stranger au temps des C6sars, car il subordonne F Empire k Tfiglise. II ouvre k F ambition des papes un champ illimit6. Au premier abord, le contraste qu'il y a entre ces deux pouvoirs dont Tun paralt si fort, F autre si d6sarm6, 6tonne, et Ton se demande s'il n'aurait pas mieux valu pour la papaut6 de rester dans sa premise situation, si pr^caire qu'elle fut, entre les Lombards et les empereurs de Constantinople ; mais ce doute ne tient pas devant F analyse des nouvelles conditions de leur autorite. Le droit que les deux pouvoirs se sont donnS Tun sur Fautre, Fantagonisme inevitable cr66 par le pacte ne peut que tourner au profit des papes. Est-ce que les hasards de rh6r6dit6 concentre dans une race royale et representee quelquefois par un enfant, quelquefois par un fou, sont de force k lutter contre une institution fondle sur le calcul et la prudence, sans cesse renouvetee par Election, personnifi^e par ce qu'il y a de plus sage, de plus intelligent, de plus experiments dans les conseils de FEglise? L' organisation imp6riale pourra-t-elle d'ailleurs se maintenir dans ses limites actuelles, au milieu de tant de causes de dissolution? Celle du clerg6 chr&ien ne tend-elle pas, au contraire, a se discipliner et k se fortifier tous les
jours, et le premier terme de cette grande duality une foisaffaibli,le second ne devient-il pas tout-puissant?
Ainsi se prepare le drame saisissant qui va remplir le moyen age de ses combinaisons varices. Des deux principaux Elements qui se sont jusqu'k present montres en Italie, k savoir le principe d&nocratique et municipal qui a le plus contribu6 k l'616vation des papes, et le principe aristocratique qui, sous la forme du royaume, et avec Tappui des chefs militaires de la conqu&e, s'est efforc6 de fonder une nationality italienne, le premier s'inteode k la papaut6 et le second k Y Empire, sans toutefois s'y absorber d'une fa?on absolue, car nous retrouverons de loin en loin leurs manifestations. L' Empire et la papaut6 restent seuls sur le champ de bataille, ils 6blouissent l'imagination italienne par le prestige d'un double id6al Sgalement chim&ique, la d&ournent du destin plus modeste, mais plus solide, qui donne aux nations Tind6pendance, et ils la condamnent k un cosmopolitisme brillant et sterile.
La popularity qui accueillit dans ce pays le sacre de Charlemagne, s'inspirait en outre d'un sentiment plus puissant encore que la magie des souvenirs. Cette couronne, signe de la domination universelle, c'6tait Tltalie vaincue qui ladonnait. De conquise elle devenait conqu&rante.
PREMIERE LUTTE DE LA PAPAUTE CONTRE L EMPIRE. LA f£0DALIt£ tiPISCOPALE.
Les consequences renferm6es dans le pacte de Charlemagne Sclatferent d6s le d£but du rfegne de son successeur, aVec une spontaneity et une logique proportionn£es k la simplicity de ces 6poques barbares, ou aucun m6diateur autre que la force ne s'interposait entre les principes extremes, et oil tout temperament paraissait une trahison. Tant que Charlemagne v£cut, le prestige qui s'attachait a son caractfere et k son g£nie, la terreur qu'inspiraient ses exploits, qu'on pourrait aussi bien nommer des executions, otent aux papes toute pens^e de rien entreprendre contre son autorit6. lis durent ajourner leurs projets k des temps plus favorables. Les Capitulaires de Charlemagne attestent une intervention
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de tous les jours dans, les affaires interieures de l'figlise. lis ont pour objet le r&glement des ques^ tions religieuses presque aussi fr6quemment que celui des questions civiles. On voit le nouvel empereur juger un pape, fixer T6poque de la reunion des conciles, reformer sur des points essentiels les prescriptions de la discipline ecctesiastique. II exerce sur les eveques la raeme autorit£ k peu prfes que sur ses missi dominicu II va jusqu'i pr^tendre r^gler l'6tiquette de la cour celeste comme celle de son propre palais. II defend aux docteurs de Tfiglise d'introduire de nouveaux anges dans la liturgie catholique ; il veut qu'elle se contente des trois anges Michel, Gabriel et Raphael, nombre suffisant, k ses yeux, pour le service des purs esprits. II traitait Dieu en alli<£ et le prot^geait contre les novateurs.
Mais aussitdt que son fils Louis le D£bonnaire monte sur le trone, le spectacle change* C'etait un empereur fait k souhait pour des papes ambitieux* fitienne IV venait d'etre 61u, II se fait proclamer souverain pontife sans demander la confirmation convenue* Louis se plaint de cette atteinte port£e a ses droits ; on le flatte, on I'intimide, on le caresse* on Tapaise avec des presents, on fait si bien qu'il appelle Etienne k Reims, et demande k Stre couronn^ lui-meme, justifiant des lors le silrnom que lui & donn6 l'histoire. L' empereur vient au-devant du pontife k plusieurs milles en dehors de l'enceinte de la cit6, au milieu d'un immense concours de popula-
tion. A peine Ta-t-il apergu, qu'il descend de cheval, se prosterne trois fois k terre, reste k ses pieds dans cette humble attitude jusqu'i ce que le pape le releve. Trois jours apr&s, le couronnement a lieu. Le pape repart combie de richesses, de benedictions et de nouveaux privileges.
Tel fut le r£sultat de la premiere tentative de la papaute pour s'affranchir de ses engagements envers le nouvel Empire. II n'etait pas fait pour d£courager ses esp£rances. Aussi voit-on, moins d'un an aprfes, le pape Pascal imiter Paudace heureuse de son pr£d6cesseur* A peine eiu, il s'installe sans attendre le consentement imperial , en s'excusant toutefois par une lettre d'avoir ete force d' accepter precipitamment la tiare* La seule vengeance que le Debonnaire en tire, c'est de lui faire couronner son fils Lothaire lorsquMl Tassocie kV Empire.
II montra la meme resignation lorsque deux de ses officiers, charges de representer ses intents pr&s de la cour romaine, furent assassines dans le palais du Latran. 11 se boma k faire jurer publiqiiement Pascal qu'il etait etranger k crime, dont il protegedt les auteurs, qui demeurfcrent impunis. Mais sa faiblesse alia jusqu'k Timbecillite dans une des circonstances qui contribuferent le plus k humilier le pouvoir civil devant Tautorite ecciesiastique. En concurrence avec Lothaire, Louis le Debonnaire avait appeie k participer au gouvernement deux de ses autres fils, Pepin et Louis. Cette mesure eut pour effet de me-
contenter gravement son neveu Bernard, dejk roi d' Italic Bernard conspira pour detroner son oncle. Mais l'entreprise k peine commence, soit irresolution, soit terreur, soit remords, il recula, s'abandonna lui-meme, demanda grace. Cruel comme ceux qui sont faibles, Tempereur lui accorda la vie, mais en le condamnant k perdre les yeux, supplice auquel Bernard ne survecut pas. Le repentir de Louis le Debonnaire fut aussi excessif et inconsid6r£ que sa colore avait 6t6 violente. 11 voulut imiter la penitence de Theodose, fit une confession publique, s'humilia aux pieds de ces evfiques, qui s'habitufcrent k voir dans ces genuflexions Tattitude naturelle de la royaute devant le sacerdoce, et song&rent des lors k s'etablir en juges souverains des rois.
Aprfes la mort de Pascal, Eugene II suivit son exemple en se passant k son tour de F intervention de Tempereur. Lothaire protesta au nom des droits que lui avait donnes son association k TEmpire, vint k Rome, y releva son autorite m6connue en for^ant le pape k la soumission. On possede encore le texte d'un serment qu'il imposa aux Romains en cette occasion. « Je promets, y est-il dit, d'etre fidele aux empereurs Louis et Lothaire, sauf la foi que jai promise au pape, et je m'engage k ne pas consentir qu'un pape soit eiu sinon conformement aux canons, ni consacre avant cfu'il ait fait en presence de Ternpereur un serment pareil k celui que le pape Eugene a fait par ecrit. »
Ce document est une des mille preuves de l'existence de ce droit de confirmation que le pacte de Charlemagne avait attribu6 k V Empire et dont les papes ont si souvent ni6 la reality ; mais en ce qui concerne la teneur exacte du serment qui y est mentionn6 dans les derniers mots, on est reduit aux conjectures. II est probable qu'il n'&ait autre chose qu'unc reconnaissance de la suzerainetd des empereurs.
C'est sans doule k l'energie deploy^ par Lothaire en cette circonstance qu'il faut attribuer la docility de Gregoire IV, qui, selon Eginhard, ne fut consacre qu'aprfes qu'un repr£sentant de 1'empereur eut examine 1' Election. Les actes de son pontificat ne permettent pas de supposer qu'il ait suivi en cela sa propre inspiration. On ne le voit pas figurer en personne dans la premiere nSvolte des fils de Louis le
D6bonnaire contre leur pere, mais il est difficile d'admettre qu'il y soit rest£ tout k fait Stranger, car ce sont des evSques qui en furent Tame, et ce sont aussi desevequesqui, assembles en pontile et choisis pour juges par l'imb6cile monarque, y mirent fin par une absolution qui ne l'amnistia que pour le faire tomber plus bas encore.
La rebellion s'etant reveilleepeude temps apres, le pape Gregoire IV accourt en France, encourage par sa presence les fils r6volt6s et parait en allte dans leur camp. Une partie des 6v6ques refuse de l'y suivre, pour rester fidele au vieil emperaur ; Gregoire
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teur eojoint d'obeir, il proclame hautement le droit du saint-siege k disposer des courormes et a delier les sujets de leur serment de fidelite. Ainsi etait retournee contre le petit-fils de Pepin Tarme dont Faleul g'etait si bien servi. On doit noter ici que les pretentions de Gregoire ne rencontrerent de resistance dans le royaume que chez des eveques encore enminorite, mais formes et decides jusqu'a la violence. Louis le Debonnaire ne sut pas mieux mettre k profit leur appui que ses propres ressources. On s'empara de ltd sans combat. Cerne par les armees de ses fils, il consent k recevoir dans son camp la visite du pontife, qui se presente en pacificateur, offre sa mediation paternelle, harangue et b£nit les soldats. Dans la nuit meme, la mediation produit son effet ; les troupes abandonnent Tempereur et passent a Tennemi* Cette plaine a conserve le nom de Champ du Mensonge* Cela fait, Gregoire retourne k Rome et laisse le soin d'achever son ouvrage aux ev£ques* qui deposent solennellement l'empereun
Cette satisfaction ne devait pas leur suffire* Ails* sitot Lothaire couronn£ et Y Empire partag6 une seconde fois, les 6v6ques, desireux de mettre au nouvel ^tablissement le sceau de leur autorite et d'en imprimer Timage dans le souvenir des peuples par une de ces scenes qui parlent plus vivement k leur imagination que tout autre enseignement, imposent& Louis le Debonnaire une seconde penitence publique, k laquelle il se soumet apres de longues hesitations.
Couvert (Tun cilice, prostern6 k genoux devant les evdques, en presence du peuple rassembte, il se reconnalt coupable de tous les crimes qu'on lui a imputes et dont il tient la liste ecrite dans ses mains. Un de ces crimes consistait k avoir fait marcher ses troupes pendant le car6me ; un autre, k avoir assemble tous ses sujets en un meme lieu pour les faire p£rir ensemble. C'etait une allusion k la triste campagne qui venait de mettre fin k son empire. Aprfes quoi on lui imposa les mains et on le jeta dans un cloitre. La pitie que ses malheurs inspiraient ne vint Ty chercher que deux ans plus tard.
L' ambition sacerdotale semblait avoir atteint en quelques ann^es le but ou elle ne devait cependant arriver qu'aprfes plus de deux si&cles de lutte. Ce succfes avait 6t6 trop facile et trop prompt pour 6tre solide et d^finitif. II montrait toute Timpatience et tous les exc&s d'une victoire surprise. Le clerg6 chr&ien 6tait loin encore de poss^der la discipline, Tunit6 d'action et de pensee, n^cessaires k la consolidation d'un tel ordre de choses. (Test ce que les papes durent reconnaitre lorsque se dissipa l'ivresse de Ieur triomphe inesper£. Nous avons constate que les seuls adversaires s&rieux que rencontra Gr6goire dans sa lutte contre le Dfibonnaire furent des 6veques fran?ais. lis s'emportferent jusqu'k le menacer de l'excommunication, fait qui prouve qu'ils avaient une foi mediocre en sa supr&natie. Sous ses successeurs, qui continuent la m6me guerre contre
les faibles Carlovingiens, avec des alternatives de succfcs et de revers, on voit plus fr6quemment encore les droits du pouvoir civil d^fendus par des 6v£ques. Parfois meme ils soutiennent les privileges des empereurs et des rois, lorsque ceux-ci semblent tout r6sign6s k en faire le sacrifice. Ainsi, lorsque Charles le Chauve est d6pos£ par un concile k Pinstigation de V£nilon, archev6que de Sens, loin de repousser la competence de ce tribunal, il accepte le principe de sa decision, il nese plaint pas du jugement, mais settlement de rirr6gularit6 avec laquelle on y a proc6d£ : « V&iilon m'a sacr6 , dit-il , il s'est engage k ne point me d£poser sans le concours des 6v6ques qui m'ont sacre avec lui. Je suis pret k me soumettre aux d£crets de ces £v£ques, mais il faut qu'ils y proc&dent r£guli£rement. » Et il en appelle k d'autres 6veques qui condamnent V£nilon et relfevent le roi.
Le divorce de Lothaire avec sa femme Teuthberge lui attire, quelque temps aprfes, la menace d'une excommunication de la part du pape Nicolas, un des ennemis les plus perseverants de la puissance imperials Ce sont encore des 6v6ques, Gonthier, Teutgaud, Adventius de Metz qui se Invent pour sa defense. Et Nicolas ayant realise sa menace, ils ne craignent pas de lancer contre lui Tanathfeme. Gonthier, abandonne par Lothaire, soutient seul sa querelle. 11 fait porter de vive force sur le tombeau de saint Pierre, par son frfere Hilduin, homme d'figlise commelui, la protestation suivante au milieu des Ro-
mains ameutes : « ficoutez, seigneur pape Nicolas, nous avons 6t& envoy^s par nos confreres, nous ' sommes venus vous consulter sur notre decision, vous montrant par 6crit les autoritEs et les raisons que nous avons suivies, vous demandant humblement votre sentiment et prfits k suivre ce que vous nous montreriez de meilleur. Mais nous avons attendu trois semaines en vain votre r6ponse. Enfin vous nous avez fait amener en votre presence, et lorsque noustae nousdeflionsde rien, nous nous sommes trouv6s accabl6sd'une troupe confuse de clercsetde laiques... L&, vous avez pr&endu nous condamner par votre fureur tyrannique, mais nous n'acceptons pas votre maudite sentence. Nous la imprisons comme un discours injurieux. . . , etc. »
Un tel langage annon?ait dans le pouvoir Episcopal un ennemi plus dangereux pour la papaute que PautorittS des rois. C'est un autre 6v6que, Hincmar, Phomme le plus lettrE de cette 6poque, qui soutient la cause des princes en deux circonstances importantes. Les principes 6mis par Hincmar sont devenus la tradition de Tfiglise gallicane et ont re?u de T&oquence de Bossuet une consecration 6clatante. lis sont surtout exprimEs dans deux lettres adress^es au pape Adrien II. La premifere fut motiv^e par Topposition de ce pape au partage des fitats de Lothaire entre Charles le Chauve et Louis de Germanie. Hincmar y parle au nom du corps entier des 6v6quesfran<?ais, sur lequel l'adroit pontife, pour le gagner & sa cause,
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lui avait offert une supr&natie dont il poss6dait toute la r6alit6, et refusa le titre. II y prie le pape de consid^rer « qu'il ne peut pas etre tout ensemble pontife etroi, que ses pr&tecesseurs ont r6gl6 TEglise qui les regarde, et nonpas 1'fitat, qui n'appartient qu'aux rois... qu'on ne defend pas le royaume de France contre les Normands avec des prferes, et que la guerre se fait avec des armes et non avec des excommunications. »
La seconde de ces lettres fut ecrite k 1'occasion d'une querelle qui partagea le clerg6 fran<jais en deux camps, et qui s^tait compliqu6e d'une guerre civile, Un fils de Charles le Chauve s'6tait r£volte contre son p6re, et l'6veque de Laon avait pris parti pour lui et excommunie le roi. Condamn6 k 6tre d6pos£, il en appela au pape Adrien, qui voulut contester k Charles le Chauve le droit de punir le coupable : « II faut que vous sachiez, lui 6crivit Hincmar au nom du roi, que nous autres rois de France, n6s de race royale, nous n'avons point pass6 jusqu^ present pour les lieutenants des pontifes, mais pour les seigneurs de la terre. Les rois ct les empereurs que Dieu a 6tablis pour gouverner le monde ont permis aux 6v6ques de r^gler les affaires suivant leurs ordonnances, mais ils ne sont pas les 6conomes des 6v6ques, et si vous feuilletez les registres de vos prfrd^cesseurs, vous ne trouvef ez point qu'ils aient £crit aux n6tres cortime vous venez de le faire. »
Langage qui par sa fermet6 forme un complff
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contraste avec celui du temps, et devant lequel le pape, jusque-li si imp<5rieux et si violent, s'adoucit avec une facilite surprenante. II repond par une lettre pleine de flatteries et de promesses, dont la conclusion m6rite d'etre citee, parce qu'elle donne en peu de mots une id£e exacte de la diplomatic pontificale au neuvieme si&cle : « Ayez grand soin, lui dit-il, de tenir secrete cette lettre, n'en faites part qu'i vos plus fid&les serviteurs, nous vous promettons que si vous survivez k l'empereur, nous ne lui reconnaitrons jamais d'autre successeur que vous, quand on nous donnerait plusieurs boisseaux remplis d'or. Sachez enfm que des k present le clerg6, le peuple et la noblesse de Rome vous d^sirent pour chef, roi, patrice, empereur et d^fenseur de T15glise. »
On se tromperait gravement si Ton attribuait k une conviction d£sint6ress6e ce beau zele des 6v6ques k difendre le droit des couronnes; Toute l'histoire de cette 6poque proteste contre une telle supposition. On y voit & chaque page les 6v6ques s'arroger le pouvoir qu'ils contestent aux papes, et d6poser ou excommunier ces m6mes rois dont ils plaident si chaudement la cause lorsqu'il s'agit de les d6fendre contre les entreprises des pontifes. (Test qu'ils ne voient en ceux-ci que des comp&iteurs incommodes. Us soutiennent les int6r6ts des princes, mais e'est comme un patrimoine qui leur appartient, et dont ils se r^servent exclusivement Texploitation*
<c Ce n'est pas vous qui m'avez choisi pour gouverner l'figlise, ecrit, quelques ann£es plus tard, un pr&at k Louis III, c'est moi qui, avec mes collfcgues, vous ai d616gu6 pour administrer le royaume, h condition que vous en observeriez les lois. » De qui sont ces paroles ou la menace est si peu d£guis6e? elles sont de ce mfime Hincmar qui vient de se montrer si ardent en faveur de Charles le Chauve.
La v£rit6 est que, pendant les neuvifeme et dixifeme sifecles, le mouvement de dislocation qui vient de se manifester dans T empire de Charlemagne et en a amen6 le fractionnement au profit des rois, des dues, des comtes et marquis, se reproduit dans l'figlise au detriment de la papaute et au profit des 6v6ques. Les nationality artificiellement r6unies par la double centralisation imp6riale et pontificale r^agissent par une double decomposition politique et religieuse. Elles s^miettent en mille petites souverainetfe ecclfeiastiques ou militaires. La f£odalit6 des 6v6ques s'61feve & c6t6 de celle des princes, et lui donne la main toutes les fois que leurs int6rets ne sont pas opposes. Souvent elles ne font qu'un, car T6v6ch6 et le duch6 sont r6unis sur la mfime tete, et les ornements sacerdotaux sont caches sous la cotte de mailles.
Concentre uniquement sur la conqu&e du domaine temporal, puis sur le rfive de la monarchic universelle, 1' ambition des papes a perdu de vue la discipline de Tfiglise, n6glig6 le gouvernement int&rieur. L'aristocratie Episcopate, aid^e d'ailleurspar
la transformation qui metamorphose F Europe, et que rfiglise subit malgre ses pretentions k Fimmuabilite, profite de cette diversion pour ressaisir son ancienne independance, mais en la fondant sur le pouvoir et les richesses, au lieu de la redemander k Fautorite morale, qui lui avait donn6 tant d'eclat pendant les premiers sifecles. Elle acquiert une telle force, en France surtout, qu'elle peut y disposer souverainement du royaume, et que les conciles sont les v&itables etats g6n6raux de cette epoque. En Allemagne, les barons tremblent devant les eveques. En Italie, les archev6ques de Milan et de Ravenne sont pour les papes des rivaux plut6t que des subordonn6s, et ils jouent souvent mi role beaucoup plus important que le leur dans les £v6nements politiques. De tous c6t6s on voit des tentatives pour organiser des figlises nationales ; chaque £v6que s'isole, cherche k faire de son diocese un petit fitat, reproduit pour son propre compte la revolution que la papaute vient d'accomplir, marche k laconquSte d'un fief, d'une principaute, d'un domaine temporel.
Ce mouvement de decentralisation devait retarder de deux sfecles la grande 6re de la domination theocratique, mais il ne pouvait £tre ni aussi profond, ni aussi durable, au sein d'une societe organis6e, disciplinee, solidaire, ayant au plus haut degr6 la conscience de son action comme etait Fftglise, que dans une institution inerte, complexe, impersonnelle et fondee sur Fheredite comme etait 1' Empire. Aussi
la f£odalit6 Episcopate fut-elle beaucoup plus facile k renverser que celle des princes.
II faut done s'entendre lorsqu on place au neuvteme siecle la date de la complete separation du temporel et du spirituel. Ces formules sont commodes, parce qu'elles simplifient beaucoup Thistoire, mais il est rare qu'ellesne donnent pas une idee trfesinexacte des situations qu'elles ont la pretention de rEsumer. On ne peut pas nier que Tfiglise ne soit plus indEpendante sous le second Empire que sous le premier, mais le principe de la separation des pouvoirs n'en est pas mieux respects ; il est violE k son profit au lieu de l'Gtre k ses dEpens, voili tout. II n'a peut-Etre jamais EtE rEellement pratiquE qa'k FEpoque ou Tfiglise Etait separee de Ffitat par les persecutions, e'est-k-dire, pendant les trois premiers siEcles. A partir do son alliance avec Constantin, et tantque T Empire romain dure, elle lui est subordonnEe par une dEpendance tres-onEreuse, qui se transforme sous Charlemagne en une sorte de reciprocity de services, et sous ses successeurs en usurpation. Maintenant e'est l'figlise qui envahit le pouvoir civil et compromet le principe, au lieu de le maintenir comme on Ten glorifie k tort. Tant qu'elle est faible, elle implore la liberte; aussitot qu'elle se sent forte, elle rEclame Tempire.
Ce premier coup d'fitat de la papaute contre les rois a trouvE de nombreux apologistes, meme parmi les historiens les plus EloignEs des habitudes de Tes-
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prit cathotique. On l'absout d'ordinaire* au nom de la superiority d'intelligence et de morality que le clerg6 poss6dait sur ses rivaux. On doit reconnaitre qu'elle &ait reelle, quoiqu'elle ne paraisse pas toujours dans les moyens qu'il emploie ; mais il est facheux qu'au lieu de la mettre au service de la civilisation, il n'en use le plus souvent que pour accroitre son influence, et qu'il ne cherche & vaincre la barbarie qu'en se faisant lui-m£me barbare. On congoit qu'une autorit6 qui r&gle les intfrets kernels de Fhomme puisse se croire, k plus forte raison, le droit de s'emparer de la direction de ses int^rets politiques ; mais si elle ne se sert des uns que pour exploiter les autres, elle perd toute excuse. Or comment contester que les preoccupations temporelles du clerg£ ne lui aient fait trahir ses vrais devoirs ; comment nier, en presence des f ausses Decr&ales et des falsifications qui les ont suivies ou pr6c£dees, qu'il n'ait entretenu l'ignorance au lieu de la combattre? Par quelle tentative honorable m£rite-t-il ici la louange qu'on lui a d^cernSe plus tard d' avoir sauv6 les lettres, et quelle distance n'y a-t-il pas sous ce rapport entre sa faible initiative et les efforts si naifs mais si touchants de Charlemagne pour relever Instruction publique? Si le peu de lumifere quMl y avait encore dans le monde s'est conserve dans le sein du clerg£, c'est moins par son zfele h l'entretenir, que par le privilege d'une situation qui Ten rendait le seul d^positaire.
II est encore plus difficile d'admettre la n6cessit6 pretendue ou se trouvait l'figlise de s'entourer d'un grand appareil pour en imposer k Timagination des peuples k demi sauvages. Les succfcs de sa premiere propagande 6vang61ique prouvent au contraire que les barbares se montrerent incomparablement plus sensibles que les populations romaines k la majeste si nouvelle pour eux de la force spirituelle. lis se laissferent conquerir par r£glise avec une merveilleuse docilite. La faiblesse de ses commencements eut plus de veritable influence sur eux que tout T^clat de ses jours de grandeur. Attila retourne sur ses pas k la prifcre d'un homme desarmS, Clovis tombe k genoux devant saint Remy, ce ne sont pas Ik des faits particuliers, c'est r attitude generate du monde barbare devant Tfiglise, tant qu'elle conserva son caractere desint6ress6. Aussitot, au contraire, qu'elle devient une force politique, on voit se multiplier les attentats contre la personne des pontifes et des 6veques. Elle n'est plus protegee par le respect, mais par la crainte.
La nouvelle direction que la papaut6 avait imprimSe k Tfiglise pouvait done 6tre condamn£e des lors au nom des int6r6ts Chretiens, et bien plus encore au point de vue de ceux de la civilisation. II semble que le seul entretien des querelles th^ologiques, ce continuel rappel aux monuments de la foi primitive, eut du prfivenir un tel abandon des plus essentielles traditions du christianisme ; mais les controverses etaient d&aissees, et les heresies elles-
memes, cette 6ternelle protestation de la liberty de Fesprit humain contre les doctrines infaillibles, semblaient se r&igner au silence. L' Orient seal affirmc son ind^pendance par la voix de Photius, qui reste sans 6cho en Europe. L'initiative religieuse des peupies nouveaux qui occupent la scfene ne se manifeste que sous des formes d'unenaivet6 enfantine danslesquelles on retrouve, non sans surprise, la preoccupation des nationality naissantes. Chaque nation veut avoir ses saints dans le ciel romain, et souvent elle y place sous un d^guisement catholique ses anciens dieux, m6tamorphos6s par l'imagination populaire. (Test la grande fere de la mythologie chr&ienne. Le culte des reliques, l'adoration des images, les jugegements de Dieu, telles sont les pratiques qui s'introduisent dans un culte d'abord tout spiritualiste. Vers le m&ne temps, naissent les ordresmonastiques, cette milice du saint-si£ge contre la teodalite des eveques, instrument redoutable d'unitd et d' assimilation, element essentielleroent catholique et cosmopolite, chez lequel la patrie, la famille, la personnalite, sont remplac^es par une rfegle.
Ce qui sauva k ce moment 1'figlise d'un complet naufrage, ce furent quelques principes du christian nisme primitif qui s'y 6taient conserves intacts au milieu de Alteration de tous les autres. Je n'entends pas parler ici de Tadmirable livre de morale dont on la considfrait alors comme le seul interprfete legitime etdont la flamme toujours vivante purifiait tant
de souillures, mais de certaines formes de son gouvernement int6rieur, Bien que le sacerdoce, autrefois si intimement uni au peuple, tendit de plus en plus a former une classe k part, se gouvernant et se recrutant par elle-m6me sans se soumettre k aucun contrdle, bien qu'il montr&t depuis longtemps la pretention de r^gler les questions religieuses comme des affaires personnelles qui ne regardaient que- lui, il n'en 6tait pas moins la seule soci£t£ de ce temps oil se fussent maintenues quelques rfegles, de justice, et il conservait par Ml une immense superiority morale sur les institutions barbares qui avaient pour carac* tere dominant le privilege et l'arbitraire. Le gouvernement de l'figlise 6tait le seul dans le monde ou fut connu et pratiqu6 le principe de legale admissibility de tous k toutes les dignity, et cette grande le<jon de justice qu'elte n'a jamais cess6 de donner k travers ses nombreuses vicissitudes a puissamment contribu6 k sa popularity et k sa dur6e.
Par cet hommage rendu k l'esprit d'6galit6 et gr&ce au sysfeme Electoral qui en assurait l'efficacite, I'figlise, attirait k elle tout ce qu'il y avait chez les peuples de forces m£connues ou sacrifices, et mettait au service du plus intelligent tous les moyens d' action et d'influence que les autres systemes politiques n'offrdient qu'au plus fort. Des deux formes detection qui ont subsiste de^tout temps, et dont Tune consiste a faire choisir le supCrieur par l'inferieur, l'autre k remettre le choix de l'inferieur au sup^rieur, elle
variait l'emploi selon les cas, attribuant par exemple la nomination du pretre k l'6v6que, celle de r^vSque au bas clerg£; mais la plus liberate et la plus d6mocratique l'emporfait encore sur 1' autre. Le peuple, il est vrai, n'intervenait d£j& plus que trfes-rarement dans 1' election des 6v6ques , mais il s'y int^ressait vivfement, et son influence s'exer<jait d'une fa§on indirecte, mais souvent eflicace. A Rome surtout, ou une decision rendue sous Jean IX, en 898, ne lui laiss6 plus que le droit d'assister k l'eiection des papes et de manifester des vcbux au lieu d'une volont£, il se passionnait avec ardeur pour ou contre les concurrents. II ne s'6tait pas encore accoutume a consid^rer comme une compensation suffisante de la perte de son droit de suffrage celui de piller le palais du pape d^funt et la maison du pape £lu* II se pressait autour de 1'enceinte ou d61ib£rait le clerg6 reuni au s£nat et quelquefois au* cotnmissaires de l'empereur 5 il leur imposait ses choix par des insurrections lorsquMls refusaient de les accepter k l'&miable.
Tels etaient, avec le mariage des pr6tres, encore admis g£n6raletaent, mais cotnme un 6tat beaticbup plus 61oign6 dfe la perfection que le cfelibat, les derniers Hens qiii rattachassent le clergy aux peuples: Si faiblbs tju'ils fu&sent dfejk, c'fest k feux qu'il diit son salut et sbs plus grander Victbirbs ail mbyen &ge; MalgrS tous Ifes abusqu'felle pbrtait dans son sein; tnalgrg lb pbuvoir absolu qui y grandissait chaque jour, Tfiglise 6taii encore la seule democratic qu'il y eOt dans le monde.
Eclipse simultan£e be la papaute et de l'empire.
Ce ne fut done pas la resistance des princes, mais 1' opposition dangereuse et inattendue qu'elle rencontra de la part du pouvoir episcopal, qui fit perdre k la papaute les benefices de sa victoire sur Y Empire. Jusqu'a 1' extinction de la race carlovingienne il ne manqua aux papes pour r^aliser leurs projets de domination que le concours des £v6ques, car de la part des empereurs la docility fut telle qu'elle justifiait surabondamment toutes les entreprises qii'on formait contre leur ind^pendance. Jean VIII donne de son autorite priv^e k Charles le Chauve la couronne imp6riale, qui revenait de droit k son frfere le roi de Germanie; Charles la re?oit comme un present et paye ce service en signant une renonciation k tous
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les droits essentiels de FEmpire sur la papautS. Bientot apres le pontife, encourage par ce d£but, lui envoie un 16gat pour gouverner la France k sa place, Charles le re?oit avec toutes les marques d'une entifcre soumission. Mais ici tout F£piscopat fran<jais se lfeve pour protester contre 1' Stranger. Est-ce le danger qui menace Fautorite de Fempereur qui lui inspire ce zeleet cesombrages? Non, c'estlesoinde son propre pouvoir. Apres la mort de Charles le Chauve , Jean refuse pendant trois annSes cons£cutives de lui designer un successeur, pour bien faire voir que F empire ne relfeve et ne depend que de lui. Au bout de ce temps ce ne sont encore ni les comtes ni les marquis, ce sont les eveques italiens, Farchev&jue de Milan k leur tete, qui le forcent k couronner Charles le Gros. La p6riode de temps qui est comprise entre la deposition de Charles le Gros et Felection d'Othon I er (887-962) qui fit passer Fempire aux mains des Allemands, est une des pSriodes les plus Granges et les plus obscures de Fhistoire. On chercherait vainement k Stablir une liaison 6troite et systSmatique entre les 6v6nements qui s'y succfedent sans aucun enchainement, et les historiens qui ont eu la pretention d'en dScouvrir une ont abouti k une logique encore plus folle que tous les hasards de ce p61e-mele extravagant. C'est la convulsion d£sordonn6e de tous les 616ments contraires qui se sont montr6s jusqu'k present dans les combinaisons du drame italien ; mais comme ces elements n'y ont pas meme une person-
nificatron constante et que les hommes qui les reprtsentent y changent & chaque instant de r61e et de costume, le fil de Faction se rompt sans cesse, et il est presque impossible d'y trouver une autre unite que celle qui rfeulte d'une classification abstraite des principes. Chacun d'eux agit pour son propre compte avec une aveugle £nergie, sans se pr^occuper jamais de se mettre d'accord avec ce qui existe k c6t6delui, comme si la vie des fitats n'6tait pas une harmonic
Toutes les institutions, toutes les individuality, tous les groupes h£terog£nes formes en Italie par tant dMnvasions successives, de superpositions de races dbnfondues sans fitre fusionn^es, d*agglom6rations discordantes, d'int6r6ts et de passions inconciliables, se choquent avec furie dans cette m61£e anarchique, que favorise encore le mouvement fSodal qui a gagn£ toute PEwope, et le combat n'apas d'autre but que le combat lui-m6me. L' Empire disparatt un moment dans le naufrage de la race carlovingienne en Italie, et devient la proie d'obscurs aventuriers ; lapapaute, qui, depuis le pacte de Charlemagne, semble ne pouvoir ni se passer de lui, ni vivre en paix avec lui, subit la mfime Eclipse. Elle perd son caractere d'universalit6, se laisse absorber par les petites intrigues qui s'agitent autour d'elle. Rome suscite les rois contre les papes, et les papes contrc les rois, pour conserver une ombre de liberty k la faveur de leurs divisions. Les cMs ne son-
gent a se d£fendre que contre les incursions hongroises ou sarrasines , et se donnent k qui veut les prendre, mettant une sorte d'ostentation k n'6tre fiddles qu'i leur propre mobility. Les comtes favorisent de tout leur pouvoir les rivalit£s des pr6tendants au trdne ; plus leur nombre s'accroit, plus leur autorite diminue, et ce sont eux qui h&riteront de ses d6pouilles. En fin, les Italiens du midi opposent leur monarchic au royaume des Italiens du nord , et le centre penche tantot d'un c6t£, tantot d'un autre, $ans autre but apparent que d'&ablir T6quilibre d'un double n^ant
Au milieu de cette agitation confuse et sterile, deux tendances seulement sont constantes et Kent ' cette histoire k celle des temps ant^rieurs; sans el les on pourrait croire qu'il s'agit d'une autre epoque et d'un autre pays. La premifere est la persistance de r aristocratic de la haute Italie, h&itiere des traditions lombardes, p£riodiquement foutee par les invasions, et pour ce motif m&ne plus frapp^e de la n^cessite d^une organisation forte, k constituer Y Italie en royaume, k fonder sa nationality sous la forme la plus propre k assurer Son autonomic et son ind^pendance; la seconde est celle non moins constante de la papaut6 k d&ruire sans cesse cette ceuvre difficile k mesure qu'on la recommence. Cette perseverance implacable, qu'on ne saurait trop souvent signaler et qui est le veritable crime du pouvoir temporel, est aussi le seul point sur lequel la politique pontificale
ne se soit jamais donn6 de d&nenti, et elle prend un caract&re plus odieux k mesure que la victime semble renaltre sous ses coups. On la retrouve exactement la meme k dix sifecles de distance et agissant avec les m&nes auxiliaires contre le dernier roi de Pigment et contre Didier, roi des Lombards. Elle a eu rarement autant d'occasions de se montrer que dans le court espaee de temps qui s'6tend de 888 &962.
Berenger I er , due de Frioul, ouvre le premier la serie de ces tentatives, sans se pr^occuper en rien, il est presque inutile de le dire, du grand principe qu'il seryait. II importe peu que, comme la plupart de ses devanciers ou de sesimitateurs, il n'aiteu en vue que son Ovation personnelle; ce qui importe, e'est que son int£r6t fut d'accord avec celui de ce principe. Mais k peine est-il couronn6 roi d'ltalie par la difete de Pavie, que le pape fitienne V lui oppose Guido, due de Spotete, qu'il 6l6ve k l'empire pour lui donner Tap- . pui des Romains. Mais Guido n'6tait lui-m&ne qu'un instrument qu'on ne pouvait prendre au s&ieux # et qu'on devait briser une fois sa mission accomplie.
Cet empereur tout italien ne repond en rien au type traditionnel dont le repr^sentant doit avant tout vivre et r^gner loin de l'ltalie, lui appartenir sans la poss^der, afin de mieux laisser k Tfiglise sa liberty d'action. L'unit6 nationale, si menagante pour la papaut6 , a tout autant de chances de se fonder avec lui qu'avec un roi. Le pape Fonnose appelle done
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contre Guido Arnblphe,roi des AHemands, qtfflTait' empereur a son tour. Mais le pape mort, Lambert, le fils de Guido, gagne son successeur qui faitd&errer le cadavre de Formose, le traduH, devant un concile, instruit son proces, obtient sa condamnation et jette ses cendres dans le Tibre. Ce pape plein de fantaisie est lui-meme assassine peu de temps apres.
Le mobile des pontifes fomains en empechant a tout prix la formation d'un royaumed'Italie 6taitdes lors si clair pour tout le monde, que ce meme Lambert eut I'idee de leur 6ter tout pretexte en offrant spontanement a Jean IX de renouveler lepacte de Charlemagne, mais sur des bases tout italiennes, en lul garantissant la complete independance des terres de la donation, avec tous les avantages dontla papaute iouissait sous la domination franco-italienne! Mais il promettait la plus qu'il ne pouvait tenir ; un empire italien ne pouvait &re qu'un royaume deguisS, et il . eut exig6 pour subsister une unit6 aussi Stroite. Les concessions de Lambert ne le preservent pas du sort commun : il est assassine, et Beranger revient sur la scene. On appelle contre lui Louis, roi de Provence, et celui-ci est a peine couronne qu'on le chasse apres lui avoir creve les yeux. Granger reparait de nouveau pour ceder bientdt la place a Rodolphe, due de Bourgogne, qui lui-meme est presque aussitfit rem* place par Hugo, due de Provence.
Telles sont les penpeties de ces luttes inextricables dont les h<Sros semblent les jouets d'une force
sup&ieure et malfaisante qui ri'a d' autre pensge que de les briser les uns contre les autres pour empecher que rien ne s^tablisse ni ne dure autour d'elle. Pens6e dont la t6nacit6 6tonne lorsqu'on songe k l'etat d'abaissement sans nom ou la papaut£ 6tait tomb6e de chute en chute. L'instinct de conservation avait concents tout ce qui lui restait d'&iergie sur cet objet unique. Terrible encore sur ce terraiii, hors de Ik elle semblait morte. Soit que leur elevation si soudaine leur eut donn6 le vertige, soit qu'ils se fussent sentis pris de lassitude et de d^couragement en presence des difficultes presque insurmontables que leur avait suscit£esla feodalit^ Episcopate au moment ou le succfcs de leurs plans paraissait le mieiix assurE, les papes donnfcrent alors au monde le scandale de toutes les corruptions des anciens CEsars. Et, comme il arrive chaque fois que la decomposition se met chez un peuple ou dans une institution, on vit inaugurer h la cour romaine le r&gne des femmes. La papautE tomba en quenouille. Des courtisanes de grande maison, les deux Theodora, Marozia, disposent pendant pr&s de soixante ans de la tiare. Elles ont les clefs du chateau Saint-Ange ; elles tiennent l'aristocratie par leur famille, le peuple par la douceur de leur administration, les papes par leurs vices. Elles font passer leurs amants de leur lit surle trone pontifical oudans une prison. Cespontifespratiquent les mceurs des Sarrasins auxquels ils payent tribut, et meurent presque tous empoisonnes ou Strangles ainsi
qu'il convient k des h&ros de s^rail. L'un d'eux , Jean XII, le petit-fils de Marozia, homme couvert d'incestes et d'adult&res, ordonnait des pr&res dans une ecurie et invoquait V6nus et Bacchus, en franc palen qu'il 6tait, comme FempereurOthon le lui reproche gravement dans une lettre. II mourut assomm6 k coups de marteau par un mari jaloux. Mais ce sont \k les travers des hommes et non les torts de T institution, qui rentrent seuls dans le plan de cetto histoire.
Ce qu'il y a de singuliferement remarquable dans le gouvernement de ces fameuses patriciennes, c'est la popularity dont il jouit auprfcs des Romains, d'ordinaire si impatients de toute domination , k commencerparcelledespapes, qu'ils chdrissentet abhorrent tour k tour avec une 6gale violence, Elles eurent l'art de r^gner sans trop gouverner, m£nag6rent les susceptibility democrat iques, laiss&rent un libre cours aux fantaisies municipales et atteignirent ainsi k I'id&tl de ces republicans si obstinfe dans leur chimfere, qui voulaient que Rome fut k la fois le centre de l'figlise et de 1' Empire sans ob6ir ni au pape ni k l'empereur, et que la vieille r^publiquc v6cut avec ses formes populaires sous cette double agglomeration,
Ainsi s'explique encore F administration relativement trfc&-longue el surtout si originale, dans FEurope du dixifcme sifecle, d'Alb^ric, le fils de Marozia. 11 continue la tradition de sa mfcre en maintenant
Tinctepeiidance de la cite contre les papes et contre les rois. II rfegne en dictateur municipalet teodal pendant que le pontife dort au Latran, et Hugo n'ose rien entreprendre contre lui.
On con^oit que pendant un tel an^antissement, qui rappelle celui des M<5rovingiens sous ies mairgs du palais, les grandes vues theocratiques de Nicolas et d'fitienne II fussent laissees dans T abandon et dans l'oubli. Pourtant elles 6taient k la veille de reparaitre avec les situations qui leur avaient donne naissance. L'antagonisme de l'figlise et de T Empire allait etre retabli par le seul fait de leur commune resurrection, et avec lui la question de savoir lequel des deux servirait k V autre d'instrument. Hugo, B6ranger II, poussSs par la logique de leur rdle, travaillent de toutes leurs forces k V unification des provinces italiennes ; mais ils 6chouent devant la mfime hostility qui avait paralyse les efforts de leurs predecesseurs. Apr6s des luttes sanglantes et prolongees, au moment ou B^ranger II semblait sur le point d'atteindre k l'unit6 si p^niblement cherch^e, Jean XII s'interrompt un instant de ses orgies pour faire un signe, et Othoixl" accourt du fond de PAllemagnc pour se pr^cipiter sur 1' Italic Le chemin etait ouvert pour des sifecles k Tinvasion germanique.
LUTTE DK LA PAPAUTE CONTHE LA FEOPALITE
EPISCOPALE.
Le premier soin de Jean XII en couronnant Othon empereur fut de lui faire renouvelerle pacte de Charlemagne, circonstance que les papes n'avaient garde d'ouhlier et qirils ramenaient le plus souvent possible , parce que le vague des clauses de ce contrat, dont 1'original n'avait peut-6tre jamais exists que sous la forme de stipulations verbales, leur permettait de les interpreter k leur avantage et d'en augmenter graduellement T6tendue. A Pexemple de Pepin, die Charlemagne et de Louis le D6bonnaire, Othon ne 6e fit nullement faute de donner des provinces et des villes qui ne lui appartenaient pas. •C'est ainsi qu'il n'^prouva aucune repugnance k abandonner aux papes la propriety de la Sicile, alors
aux mains des Sarrasins. Cependant les derniferes clauses de son acte de confirmation montrent clairement que Fempereur n'avait point entendu se d6poss^der de son droit de suzerainet6 sur tous les fitats du saint-siege, ek qu'il s'en r&ervait la haute juridiction ; car il y est dit express^ment que le pape ne sera pas sacr6 sans le consentement des commissaires de Pempereur, qui resideront k Rome et qui chaque ann6e lui adresseront un rapport sur la manure dont la justice aura et6 rendue dans les provinces d^pendantes du domaine pontifical.
La guerre 6ternelle inevitable contenue dans ce pacte, qu'on ne signa jamais qu'avec Farri6re-pens6e d'en 61uder les conditions, se d6chaina dfes Fann£e suivante. Jean XII voulut revenir k Beranger II , dont la domination lui semblait douce , comparee k la brutality germanique; mais il etait trop tard. Othon les bat, depose Jean, et le fait condamner par un concile qui nomme L£on VIII k sa place. Les Romains prennenten haine ce pape 61usanseux, le chassent, rappellent Jean XII, et k sa mort lui donnent pour successeur Benoit V. Othon tnarche sur Rome, y replace par la force des armes son protege sur le trone pontifical, et aprfes lui d&signe Jean XIII. Les Romains profitent encore de son absence pour exiler ce nouveau pape. lis se flattent de reprendre sous le r6gne de Pempereur les licences de P administration municipale et aristocratique, si complaisammenttotertespar les Beranger. Mais Jean XIII
vient bientdt dissiper ce beau r6ve avec les.soldats d'Othon. II fait d&errer et couper en morceaux le cadavre de Roffredo, le dernier pr6fet des Romains, dont la mort&ait recente; il fait pendre haut et court leurs douze tribuns. Le?on mille fois r£pet£e et toujours inutile. Une des principals preoccupations des Romains au moyen Age parait avoir 6t6 de conserver en mSme temps toutes les formes de pouvoir qui, k un titre quelconque, avaient eu une place et un nom dans leur histoire, sans s'aviser que ces formes avaient &6 successives et s'excluaient les unes les autres. II leur faut k la fois des cornices, un s6nat, des tribuns, des consuls, des pr^fets, des patrices, des rois, des empereurs, des papes. lis veulent que leur ville puisse montrer toutes ces institutions r&inies, de mSme qu'elle renferme dans son sein tous les monuments divers qui les rappellent k leur m6moire ; et on les y trouve en effet, mais comme dans un mus6e ou dans une n^cropole. lis veulent appliquer aux quelques bourgades qui dependent de leur cit6 Timmense mScanisme administratif que leurs ancetres avaient jet6 comme un reseau sur le monde. Comme leur dernier tribun Rienzi, ils sont passes maitres en arch^ologie ; ils prennent leurs exhumations pour des choses vivantes et ne peuvent pas se figurer que les autres peuples n'y voient que des objets de curiosity.
Malgr6 la vivacity de ces premieres reprises d'hostilites entre Tfiglise et 1' Empire, la papaut6 £tait en-
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core trpp faible et trop avilie pour soutehir la lutte, et les 6veques s'y prdsentent le plus souvent k sa place. lis y portent des vues toutes diff&entes et qui n'&aient peut-6tre pas plus d6sint£ress£es, mais qui avaient du moins le merite de nepas tout sacrifierau profit (Tune centralisation unique. Ce moment fut 1' apogee du pouvoir Episcopal. Au commencement du onzieme si&cle, toute la vie de 1'Eglise se r£fugie en eux , et ils se montrent tVfesnsup&ieurs par les mceurs et par les liimiferes k ce qu'ils avaient 6t6 pendant les trois sifecles pr<$c&Ients. On peut . affirmer sans crainte que l'esprit d'ind6pendance dont ils Staient animus ne fut pas stranger k ce progrfes. II suffit presque taujours d'accroitre la responsabilite pour d6velopper la morality et fortifier le caractere. Les 6veques de ce temps avaient k un haut degr£ le sentiment de leur dignity individuelle ; ils avaient une grande id6e de leur mission et voulaient la faire respecter. lis croyaient que toute l'figlise 6tait en eux, et ils se refusaient k en reconnaitre la personnification dans les creatures des courtisanes romaines. Us decidaient dans leurs synodes toutes les questions qui int^ressaient T6piscopat et ne s'en remettaient plus a r arbitrage des pontifes : « II ne faut pas, dit Gerbert, le plus illustre d'entre eux, dans un de ces conciles, il ne faut pas donner k nos ennemis une occasion de dire que le sacerdoce soit tellement soumis a un homme, que si cet homme se laisse corrompre par argent, par faveur, par crainte ou par ignorance,
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pergonne tie puisse 6tre 6v6que sans se recommander aupr&s de ltd par de tels moyens. »
11 ne venait k la pens£e de personnel de trouver k redire & ce Ian gage, tant l'abaissement de la papaut6 formait on contraste frappant avec 1'autorite morale de F6piscopat representee alors par des hommes comme Gerbert, saint Dunstan, saint Romuald, saint Boniface, saint Adalbert. Le nom de Rome 6taituniversellement m£pris6 : '« Oh ! Rome, s'^fcrie Arnoul f 6v6que d* Orleans, au concile de Reims, combien tu e&k plaindre et quelled Spaisses t6nfebres ont succ£d£ & la douce lumtere que tu r£pandais sur nos cieux ! lit s*61evaient les L6on, les Gr^goire, lesG&ase... Alors PlSglise pouvait se dire universale. Pourquoi faut-il.qu'aujourd'hui tant d'6v6ques illustres par la science et la vertu se soumettent aux monstres qui la d6shonorent? Si 1'homme qui est assis sur ce trone sublime manque de charity c'est un antichrist ; s*il manque k la fois de charity et de sagesse, c'est une Mole : autant vaudrait consular un morceau de marbre. Qui done consul terons-nous, s'il nous arrive d' avoir besoin d'un conseil sur les chbses divihes ? Tournons-nous du cot6 de la Relgique et de la Germanie, ou brillent tant d'6veques, les lumiferes de la religion, et invoquons leur jugement, puisque celui de Rome se vend au poids de Tor et appartient au plus offrant. Et si, en nous opposant G61asse, quelqu'un vient nous dire que l'figlise romaine est le juge naturel de toutes les figlises, r6pondons-lui : Com-
mencez done par placer k Rome un pape infaillible ! » On peut mesurer par ces paroles, dont Luther 6galera k peine I'&iergie, l'&endue du danger que courut alors Tunit6 romaine. La rivalit£ pontificate et Episcopate se compliquait de la vieille haine des nationality contre Tempire des C^sars. Ljiitprand raconte, dans la curieuse relation de son ambassade k Constantinople, que Tempereur Nic£phore, voulant le railler, lui dit un jour : Vous n'Stes pas des Remains, vous n'6tes que des Lombards, — Nous autres Lombards, Saxons et Francs, r^pondit Luitprand, nous n'avons pasde plus grande injure k dire k un homme que de Pappeler Rbmain. Ce nom signifie tout ce qu'on peut imaginer de bassesse, de lftchetE, d'avarice, d'impuretE et de fourberie.
Ces qualifications donnent une id6e un peu sommaire, mais assez exacte, des faits et gestes des pontiles de ce temps. On peut s'en rapporter en ceci aux appreciations des historiens ecctesiastiques qui ne sauraient 6tre suspects de partiality. II serait quelquefois trfcs-ettibarrassant de traduire Tintr6pide latin de Raronius lorsqu'il exprime son opinion sur quelques-uns de ces papes #
Le seul 6v6nementqui m^rite d'etre note sousleur rfegne est la tentative de Crescentius pour r6tablir k Rome le gouvernement municipal en reprenant les traditions d'AlbEric. II 6tait, comme AlMric luim6me, de la maison des comtes de Tusculum et fils de Marozia. II passait pour lui etre encore sup6rieur
par le courage et Y eloquence. Mettant k profit Tabsence d' Othon II, et aprfcs sa mort la minorite d'Othon III, il sefit nommer consul par le peuple, r&Iuisit le pape Jean XV k son domaine spirituel, et gouverna Rome en tribun k la fois d&nocratique et ISodal, singulifere association . de deux 616ments ennemis par nature et qu'on ne devait retrouver ni dans Rienzi ni dans Arnaud de Brescia, qui furent cepenxlant ses continuateurs. Mais la mort de Jean XV offrit bient6t k Othon III l'occasion d'intervenir dans les affaires romaines. II le fit remplacer par Gregoire V. Un pape allemand, un pape alliSde l'erapereur, c'dtait d6j& une impossibility morale, une contradiction vivante, et il parut aux Romains un etrc odieux et contre nature. Aussi Crescentius lui fit-il substituer un Grec nomm6 Philagatus, 6v6que de Plaisance*
Cette nomination se rattachait dans sa pensee k un projet chim&rique comme tous ceux qu'enfanta au moyenage F imagination de ce peuple d'fipim&iides. Pour s'affranchir du joug des Allemands, il con?ut le dessein de rendre aux empereurs grecs leur suzerainet6 sur Rome etTExarchat; plan absolument irr6alisable dans l'6tat de decrepitude ou 6tait tombac Constantinople, mais qui souriaitaux Romains parce qu'il flattait leur chimere favorite : un maitre Stranger faible et £loign£.
Othon £tait aux portes de Rome avant qu'un seul soldat grec fut d£barqu£ en Italie. Philagatus. fut li-
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vr6 — selon un usage antique et toujours nouveau— par le peuple dont il avail ete l'idole, et promene k travers les rues dans un horrible £tat de mutilation* Quant & Crescentius, il s'enferma dans le chateau Saint- Ange, anciennement le mole d'Adrien, forte-* resse alors imprenable. Les Allemands n'ayant pas r£ussi h l'y forcer, Othon i'kmena k pariementer, lui promit la vie sauve, lui garantit sa liberty, puis au&sitot qu'il se fut rendu, lui fit couper la t£te et mitsa femme dans son lit Peu de temps apres, il fut empoisonn6 par elle.
Quelques annees plus tard, Jean, le fits du t grand Crescentius, Tennemi des papes et des rois, » oomme disaient les 6pitaphes romaines, marqua le dernier contre-coup de ces agitations dont 1' esprit survdcut durant lout le moyen &ge en deVenant da plus en plus d^mocratique , nlais* dont le developpement resta anarchique comme celui de la plupart des £16mentd de rhistoireitalienne. Gtkce h des illusions herdditaires que la superstition du monde contribuait k entre* tenir, des tendances bonnes el louables en elles* rnemes* puisqu'elles 6taient inspires par le patriot tisme, vinrent invariablement aboutir h unc ambition fausse, nlesquine, ridicule, qui se proposait pour obn jet unique d'filever la petite nlunicipalit^ roniaine au-dessus de tdutes les puissances de la terre*
Urie tentative d'un caractfcre tout different, bieq qu elle £man&t, comme celle de Grescentius, d'une reaction du sentiment national contre la domination
DES PAPfcS. -95
etrang6re, 6clata dfes le d6bul du rfegne d'Henri II, le successeur d'Othon III : c'est lalongue guerre soutenue contre V empire par Ardoin, marquis d'lvr^e, dans le but de reconstituer le royaume. Appuy6 par Pavie, la vieille capitale du royaume des Lombards, et par la f6odalit6 de la haute Italie, il lutta pendant prfes de dix ans avec ces forces in^gales et obtint des succ&s mel^s de revers. II £choua comme tous ceux qui Tavaient pr6c&16 dans cette entreprise et devant les memes obstacles. Le titre de saint que Henri, son vainqueur, re?ut de la papaut6 reconnaissante, dit assez de quel cot£ elle se pronoftga.
Sous Conrad, qui fut £lu roi, puis couronn£ empereur aprte Henri le Saint, ce fut encore la feodalite Episcopate qui soutint, k d^faut des papes, la cause de rfiglise contre F Empire. On chercherait en vain un motif personnel ou seulem&it un pretexte dans r agression inattendue d'H6ribert, archeveque de Milan, car reiripefeur l'avait combte de bienfaits. Elle n'dn av ait pas d'aiittes quel'^ternelantagonisme des deux principes dont I'&at naturel 6tait F6tat de guerre. Conrad y r^pondit en d£chafnant contre la feodalit6 Episcopate la petite noblesse et les bourgeois des cit6s. 11 la frappa au cceur par des lois qui bouleverserent de fond en comble la grande propria feodale , qui 6tait presque toute aux mains des £veques. II rendit le fief h6r6ditaire et Timmobilisa ainsi au profit des petits vassaux jusque-lk possesseurs precaires et viagers. Au milieu de ces gueiTcs, H6rir
bert ihvente le signe qui, par une transposition comme on en voit beaucoup k cette £poque, deviendra l'arche sainte des r^publiques lombardes. C'est le Caroccio , personnification vivante de la cit& Sur le meme char, 1'autel s'&feve k c6t6 du drapeau municipal, et lepretre parait donnant la mainau magistral. Get embl&me de la municipality devait se montrer plus d'une fois avec gloire sur les champs de bataille de Tltalie, mais on n'y vit jamais paraltre celui de la patrie.
Ufiglise, dans ses jours de p6ril, s'6tait fr^quemment appuy^e sur les forces d^mocratiques; Conrad, par ces nouvelles mesures, crut les avoir gagn^es sans retour k la cause de r Empire; mais il ne frappa en r6alit6 que le pouvoir Episcopal, et les coups qu'il lui porta profit&rent surtout k la papaut6 qui garda toutes ses alliances.
C'est dans le <x>urs de cette lutte que se d6voila pour la premiere fois aux peuples le caractfere avide et int6ress6 de Taristocratie des 6veques qui s'&ait corrompue comme Tinstitution pontificale elle-m&ne pour avoir renonc6 k son caract&re tout spiritual et ambitionn6 un rdle politique. Apr&s s'etre rendue odieuse par sa resistance inintelligente aux nouvelles lois de TEmpire, 6videmment conformes k Tint6ret general , elle se vit menac^e au sein de Tfiglise elle-m6me par des attaques tout autrement dangerreuses, et s'achemina d^sormais vers sa decadence. L' opposition que les eveques ont faite aux papes est
retourn^e contre eux au nom de la democratic monastique etclericale. On leur applique la loi'qu'ils ont invoqu6e en les rappelant k leur tour aux traditions de la primitive figlise ; et, comme dans toutes les guerres de T6galit6 contre les oligarchies, le grand nombre cherche son allie dans le po^oir supreme. C'est sous le patronage de la papaute que se place la revolution nouvelle. On d£nonce 1' ambition des prelats, leurs richesses, leur intraitable orgueil, le relachement de leurs mceurs , leur complaisance k couvrirlesabusintroduits dans la epilation des benefices, leur avidity qui va parfois jusqu'& cumuler les revenus de plusieurs sieges episcopaux k la fois.
Ces reproches etaient merites. Chaque eveche avait en quelque sorte reproduit en abrege les crises de la transformation politique de la papaute. II avait contracts les dependances et les infirmites de cette nouvelle constitution en meme temps qu'il en avait acquis les profits et les privileges. De m£me qu'en retour des donations faites aux papes les empereurs s'etaient reserve le droit de confirmer ou d'annuler leur election, les princes et les seigneurs qui avaient fonde en faveur des eveques les petites souverainetes temporelles qui formaient le principal objet de ce qu'on a nomme les benefices ecciesiastiques, s' etaient presque invariablement reserve k eux et k leurs heritiers le droit d'en nommer les possesseurs ou lesusufruitiers*
Ainsi le probleme du pouvoir temporel, les incon-
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venients qu'il entratnait, le regime qui l'avait consacre, S'etaient generalises dans toute la chr&iente, et soulevaient des abus identiques k Rome ou au fond d'un village. Les artifices mis en oeuvre pour reflection des papes se reproduisaient en petit et sous des formes plus grossieres, maissemblables, touteslesfois qu'il s'agissait de nommerun evequeet de transferer un benefice. Les hautes dignites saCerdotales s'obtenaient alors presque partout k prix d' argent ou par faveur; c'est ce qu'on nommait la simonie. En cela encore les preiats imitaient les papes. C'est en achetant les suffrages du peuple k prix d'or et le consentement des empereurs aux prix de concessions honteuses* que la plupart d'entre eux se faisaient eiire. On peut a peine en excepter Gerbert lui-m£me, qui fut pape sous le nom de Sylvestre II; encore ne fut-il nomm6 que gr&ce k Othon III dont il avail 6t6 le pr^cepteur. Benott IX, non content d'aVoir achete la dignite pontificate, la revendit pour une somme d' argent k I'archipr6tre Jean qui r^gna sous le nom de Gr^goire VI* On vit alors sur le marche de Rome jusqu'k trois papes & la fois se disputer le saint siege*
Maisde ttieme qufc la pap&ute avait prec6d6 l'epi* Scojtet dans lesvoies de la corruption, elle le devance dahs celles de la regeneration. Sous les papes 61 us par Tinfluence allemande, Clement II, Leon IX, Victor II, Gerbert, le plus grand homme de son temps, fitienne IX, le saint-siege sc releve, et i} prelude fc
ses prbchains combats contre l'Empire en s'efforcant de r6tablir une forte et severe discipline au sein de rEglise. et de ressaisir son ancienne autorite, qu il consid&re comme usurp£e par les 6v6ques. Avec sesseules forces il n'eut jamais pu l'entreprendre : un secours inesp£r£, formidable lui vint des'moines et du bas clerg£, sur quipesait r oligarchic desprelats.
L6on IX vient tenir un concile en France malgr6 le roi avec Tappui de la pl&be monastique et sacerdotale, et depose ou excommunie tous les deques qui refusent de reconnaitre sa prominence. De toutes parts on voit se multiplier les conciles contre les prelate simoniaques. La simonie, qui sert de mot d'ordre k cette guerre, devient, par le vague de sa definition , une arme merveilleuse dans la main de la revolution naissante. II y a, si Ton en croit Pierre Damiens, la simonie de la langue, la simonie de la main et la simonie des services. Qui pourra se flatter d^chapper aux pteges de cette loi des suspects? Les missions des tegats, lieutenants du saint-siege et representants de sa dictature, deviennent une fonction normale, permanente qui s'etendpartout, etils s'attaquent aux 6veques avant de s'attaquer aux rois. Les jnoines, ennemis n6s de la fdodalit6 £piscopale, sont £lev£s aux premiferes dignites de l'figlise et en remplissent les charges les plus influentes. Un moine, Pierre Damiens, 6crit contre. elle ses virulentes philippiques, ou il applique k chaque page k ces princes de rfiglise les denominations de courtisans, bouffons,
esclaves, etc. II les pcrsifle, lestourne en ridicule, les chansonne. II y a de lui une sorte de chanson en latin grotesque qui caract^rise en quelques mots les principaux reproches qu'on leur adressait (1). II les invite k faire penitence par le jeftne et les macerations. II invente k leur usage la flagellation volontaire dont il veut qu'on porte les coups jusqu'i mille, sous pr^texte que « ce qui est bon ne saurait etre pouss£ trop loin. » fitienne IX, reconnaissant des services qu'il a rendus k la cause papale, est oblige d'employer une menace d' excommunication pour contraindre Damiens k accepter I'6v6ch6 d'Ostie et le titre de premier cardinal. A ses yeux, c^tait d£choir que de quitter l'habit de moine pour celui d'6veque.
Dans chaque evech6 apparait un moine repr&entant de la r^forme nouvelle. A Florence , le moine Pierre traverse, sans etre atteint, un bucher ardent en presence du peuple pour convaincre Tevfique de
(1) Cedant equi phalerati,
Cedant coeci rabulee, Cedant canes venatores, Ac minorum fabulee Et accipitrices. rapaces Necnon aves garrulae.
Crtdat
Sacerdotum simul atque Scelus adulterii, Et laicorum dominatus Cedat ab ecclesiis, etc.
simonie par ce signe de Dieu. Un autre moine, Lanfranc, le champion de la suprematie romaine contre BSranger, vient en Angleterre dompter Tepiscopat anglo-normand, et le gouverne comme s'il eut et6 le pape lui-meme. Enfin c'est encore un moine, Hildebrand,lememe qui sera Gregoire VII, qui parcourt la chretiente en prechant cette croisade, et telle est la popularity qui s'y attache , qu'il devient presque dfcs son debut le plus important personnage de Tfiglise, et qu'fitienne IX se sentant menace de mourir pendant son absence, ordonne aux cardinaux de laisser vaquer le saint-siege jusqu'au moment de son
retour, afin que T&ection se fasse sous son influence. Cette recommandation fut en effet ponctuellement suivie, malgre les inconvenients qu'elle presentait et en d^pit de l'opposition de F aristocratic romaine, dont Tantipape dut se renier lui-meme aux pieds de Nicolas II que d6signa Hildebrand. Alexandre II fut 6galement 61u pape sous cette inspiration, h, laquelle il ob&t docilement pendant tout son rfegne ; apr£s quoi 1 a revolution se couronna elle-m^me dans lapersonne d'Hildebrand.
GRKGOIRF. VJI,
Les institutions ont leur ideal ainsi que toutes les choses humaines, mais comme leur d^veloppement est essentiellement ineSgal et ateatoire, elles sont le plus souvent forc^es de le taire et de 1'ajourner, C'est done seulement dans les rares occasions ou il leur est donne de le manifester au grand jour, qu'ellesdisent tous leurs secrets et qu'on peut connaltre a fond leur esprit, leur morality, leur influence. Tout ce qu'elles ont de force et de vie k l'6tat latent se condense en quelque sorte dans cet instant rapide, et e'est sur lui seul qu' elles veulent 6tre jug^es en dernier ressort, de mfime que les individus ne peuvent Stre appr6ci£s Squitablement que sur la pensfo qui les a fait agir. Lapapaute a eu deux de ccs instants, Tun sous 6r6-
goire VII, Tautre sous Innocent III. Dans le reste de son histoire, elle se montre telle qtfelle a pu etre, ici elle dit ce qu'elle aurait voulu 6tre.
Hildebrand, qui fut pape sous le nom si connu de Gregoire VII, est la plus haute et la plus complete personnification de Pid6al th&>cratique tel que le reverent les pontifes romains. SMI n'en a pas realise toutes les conditions pratiques, il en a du moins le premier formule et maintenu les pretentions dans toute leur rigueur et jusqu'au dernier jour de sa vie. Quclque trouble qu'il ait pu etre, son rfegne marque pour la papaut£ une fere qu'avant liii elle a toujours appelee de ses vceux, et apr&s lui regrettee. Par sa bouche elle osa dire enfin k la face du monde ce qu'elle entendait par ce mot indetermin6 de pouvoir temporel ; elle desavoua la mesquine ambition qu'on lui avait pretee sur parole et qui avait servi de d£guisement k sa faiblesse ; elle se proclama hardiment la 16gislatrice de l'humanite, la seule souveraine legitime des nations. Attitude pleine de p£ril et de grandeur, k laquelle elle doit la plus belle page de son histoire. II faut ici se d6pouillerde tout prdjuged' opinion et de parti. On ne peut que r£prouver le syst&me tyrannique dont Hildebrand se fit I'apotce et les raoyenssouventpeuhono rabies qu'il mit enceuvre pour realiser ses vues, mais ce serait se faire tort k soi-m£me que de m£connaitre le d^vouement, le courage et le g&iie*qu'il y d6pensa avec une foi absolue k la justice de cette cause. C'est toujours un devoir
de relever ces nobles qualit&s partout ou elles apparaissent. Cethommage ne s'adressepas k\m homme, mais k la nature humaine.
Qu'Hildebrand ait 6t6 sincere, je ne dis pas dans le detail de ses actions et de ses entreprises politiques, dont la mauvaisefoiestsouvent&ddente, mais dans la. grande conviction qui leur servait k la fois de but et d'excuse &ses yeux, c'est ce dont il est impossible de douter lorsqu'on a 6tudi6 de pr6s sa vie. Elleest tout entire d6vou6e k une idee, ce qui est encore beau meme quand cette id£e est fausse. IT homme ne s'6- I&ve guere k la v6rit6 que par des approximations successives; k quelle sorte de m6rite lui seraitr-il done permis d'aspirer si le d^vouement n'avait sa beauts independamment de la legitimit^ du but qu'il pour* suit? II y a dans Hildebrand l'uhite et le d6sint6resse* ment des ambitions sup6rieures. Dfes sa jeunesse, on le.voit exclusivement appliqu6 k faire pr6valoir le principe qui 6tait pour lui une seconde religion, et il lui subordonne invariablementsapropre Ovation. II ne veut de succ&s que par lui et pour lui, J'ai d^jk parle de Textraordinaire influence qu'il exer?a sur les pontiles qui furent ses pred^cesseurs imm6diats, et dont Election fut remise k sa decision. On se demande comment ce faiseur de papes ne songe pas k se faire pape lui-meme ; mais un examen plus attentif r^vfele bientot les motifs de son peu d'empressement. Avant d'en venir aux grands combats qu'il m&lite, il veut que les voies soient d6s longtemps pr£parees ; il fait
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decretcr par d'autres les mesures qui, eman^es de lui, eveilleraient des defiances peut-6trc insurcnontables, et il place lui-m6me sur le saint-siege ses pr6ciirseurs et ses ministres. II leur fait adopter et propager d'avance tous les principes essentiels de sa reforme. C'est par son inspiration qu'ils frappent k coups redoubles la fSodalite episcopate, qu'ils s'efforcent d'affranchir le benefice ecciesiastique de sa d6pendance envers les princes, et de faire du ceiibat une loi fondamentale de TEglise. Mais sa pins grande preoccupation est de soustraire le saint-siege k l'mfluence imperiale, alors toute-puissante; operation delicate dans laquelle il diploic une souplesse et une diplomatic sans pareilles, A chaque election nouvelle, il s'interpose en mediateur entre le peuple romain et Fempereur, de manfere k imposer k celui-ci la volonte de Rome en ayant Fair de s'en rapporter k la sienne et sous pr&exte de lui epargner Tembarras du choix. II substitue un hommage insignifiant au droit de l'Empire, et, chaque fois qu'il parvient k en eiuder quelque disposition, il fait prendre acte de Tomission, afin qu'elle devienne le point de depart d'une prescription definitive.
C'est ainsi qu'il dicte, d&s I'annee 1059, a Nicolas II, sa creature, le decret vote en concile au Latran, qui remet 1'eiection des papes au college des cardinaux, sans laisser au peuple d'autre droit que celui de consentir, et qui no mentionne le droit de confirmation de l'empereur que comme un simple
titre honorifique {salvo honore et revwentia dilecti filii). D&s Election suivante, il invoquait ce decret comme une autorite sans replique, et 1'empereur, ne pouvant ou n'osaht Tannuler, ^tait reduita 1'enregistrer.
Des ce moment aussi il fonde avec un admirable esprit de pr6voyance les alliances qui le soutiendront k Theure du danger. Au roidi, il achate l'amitiede Robert Guiscard et des Normands en donnant k leurs conqu6tes la consecration apostolique qui a la vertu de changer la force en droit, Tusurpation en 16gitimite. Au nord, il gagne celle de Mathilde, comtessc de Toscane, en pla^ant aupres d'elle un directeur habile et d£vou6 ; il s^duitpar T ascendant de son g£nie cette &me vaillante et passionnSe. II prepare laborieusement, lentement, sans impatience, tous les 6l6mente sur lesquels il s'appuiera plus tard, et, lorsque enfin la vieillesse et les infirmit^s d' Alexandre II lui annoncentque son jour est proche, il ouvre les hostilites en faisant intimer au jeune roi d'Allemagne, Henri IV, Tinjonction, jusque-l& inouie, de comparaltre a Rome pour y rendre compte de sa conduite etVy justifier de r accusation de simonie au tribunal du souverain pontife, prelude admirablement choisi pour preparer les esprits aux entreprises qu'il m&Iitait.
Hildebrand se fit 61ire par le college des cardinaux et le peuple de Rome, qu'on ne consultait deja plus que dans les occasions oil Ton avait besoin d'une
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manifestation imposante. II se passa du suffrage de remperour, naguere encore n£cessaire pour valider l^Iection ; mais il ne se sentit pas encore assez fort pour se faire sacrer sans son cbnsentement, et il l'obtint par une soumission affectee, malgr£ Topposition des 6v£ques allemands, qui detestaient en lui Tennemi de 1' aristocratic Episcopate.
D6s la premiere ann£e de son pontificat son but est revele: il delate dans ses paroles et dans ses actes. C'est k la monarchic universelle que Gr£goire VII aspire, et il y marche avec F assurance sereine du pretre certain d'agir pour la bonne cause et de purifier Taction par Fintention. Celle que Gregoire montre dans le mensonge a lieu de surprendre en une kme si haute. C'est un 6tonnement qui revient souvent dans le cours du moyen &ge. On se demandc quelle sorte de mutilation ont du subir ces dines sacerdotales, non-seulement pour acqu^rir une telle impassibility dans Timposture, mais pour conserver une s6r6nit6 inalterable au milieu de tantd'horreurs, et rester aussi inaccessibles au remords que le couteau sacr6 aprfes rh6catombe. Entre Hildebrand et ses successeurs il y a du moins cette difference que les subterfuges qu'il emploie n'ont rien de sanguinaire et ne sont encore que des ruses pieuses.
« Vous n'ignorez pas, £crit-il aux comtes d'Espagne, que, depuis les temps les plus anciens, lc royaume d'Espagne est une propriety de saint Pierre, ct qu'il appartient encore au saint si£ge et a nul
autre, bien qu'il soit entre les mains des pai'ens. Car ce qui est entre une fois dans la propria de l'Eglise ne cesse jamais de lui appartenir. p
C'est ainsi qu'il invoque sur TEspagne un droit dont jamais personne navait entendu parler; et il profite de cette hypoth&se hardie, dont l'ignorance, la cr&Iulite, Tetat de chaos ou l'Espagne se trouve plongee, favorisent le succ^s, pour r^clamer aux comtes la suzerainet6 des terres qu'ils conquerront sur 1'ennemi avec un tribut annuel.
II 6tait difficile d'accr&liter une fable de ce genre en France, ou les luttes r£centes d'Hincmar et de T6piscopat contre les pretentions du saint-stege avaient laisse dans les esprits des id£es assez arr6t£es sur les droits respectifs de I'figlise et de l'Hstat; aussi Gr£goire se contente-t-il des menaces spirirituelles, mais en ayant grand soin de faire remarquer au roi qu'elles peuvent le renverser aussi surement qu'un coup d'fitat politique : « Si le roi ne renonce pas au crime de simonie, les Fran?ais, frap* pes de l'anath^me, refuseront de lui ob&r plus longtemps. » Mais avec le roi de Hongrie il revient k sa these favorite :
« Comme vous avez pu l'apprendre par vos predecesseurs, lui 6crit-il avec assurance, votre royaume est une proprtete de la sainte Eglise romaine depuLs que le roi fitienne a remis tous les droits et toute la puissance de son figlise k saint Pierre. . . N^anmoins, nous avons appris que vous avez regu ce royaume
comme un fief du rot Henri (d*Allemagne). SMI en est ainsi, vous devez savoir comment vous pourrez recouvrer notre bienveill&nce et la faveur de saint Pierre* Vou$ ne pourrez avoir ni Tune ni Fautre, ni ta&ne raster roi, sans encourir r indignation pontificate, k moins<pie vous ne r&ractiez votre erreur et ne d&hrieK temr votre fief non de la dignity royale, mais de la dignity apostolique. »
U offre un nouveau royaume &Su6non, dejk roi de Danemark : « II y a pi*B de nous, lui dit-il, une province, triwiche occupfe par de Inches her&iques. Nous d&irerione qu un de vos fils vlnt s'y 6tablir pour en Atre le prince et s'y faire le d$fensear de la religion, si toutefois, comme nous Ta promis un 6v£que de votre pays, vous consentez k Penvoyer, avec quelques troupes d'61ite, pour le service de la cour apostolique. »
II donne ^galement le royaume de Demetrius de Russie, sous pretexte qu'on le lui a demands en lui promettant que le roi ne trouverait pas la demande indiscrete ; il est vrai que le demandeur est le propre fils de D6m6trius : « Votre fils, visitant les tombeaux des apotres, est venu k nous et nous a d£clar6 qu'il voulait recevoir votre royaume de nous, comme un don de saint Pierre, en nous pr6tant serment de fid61it£; il nous a assure que vous approuveriez sa demande. Comme elle nous a paru juste, nous lui avons donn6 votre royaume de la part de saint Pierre* »
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II emploie des formes beaucoup moins civilesdans la lettre suivante, adress^e & Orzoc, due de Cagliari, en Sardaigne, souvefain peu redoutable : « Tu dois savoir que plasieurs nous demandent ton pays et nous promettent de grands avantages si nous vou- Ions Ieur permettre de Tenvahir. Ce ne sont pas seutement les Normands, les Toscans, les Lombards, naais meme des ultramontains qui nous font k ce sujet les plus vives instances; mais nous n'avons pas voulu prendre de decision avant de connaitre ta resolution par notre tegat. Si tu persistes dans l'intentton que tu a& manifesto d'etre d^voue au saint-stege, loin de permettre que tu sois attaque, nous te d6fendrons avec les armes spirituelles et seculifcres contrc toute agression. . . »
On ne connalt pas uh homme tant qu'on n'a pas observe son attitude et son Ian gage vis-k-vis des faibles. Combien il y a loin de \k au ton caressant et patemel que Gr£goire prend avec Guillaume le Conqu&rant, m6me pour lui demander tin settnent de fid^lite, et m£me aprfesque celui-ci le ltii a refusal II eh obtient du moins le denier de saint Pierre* sorte de dlinfe pr&fevee sur la cbnquete qu'il a appuycSe de totit son pouVbir. Enfin il distHbtle eft pfeu de teitips les couronnes de Hortgrie, de Pologne et d' Alleinagtife, depose Tempereur Nic6phofe Botoniate, fait payer tribut k Wratislas, roi de BohSme, cr6e la princ ipaut^de Gaete eh faveur du comte d'Aversa, pour se preparer un d£fenseur en provision de
la defection possible de Robert Guiscard. D6s le debut de son pontificat, il n'etait plus de prince en Europe dont il n'eut usurps ou Sbranle la souverainete. Ce fut Henri IV, le jeune roi d'Allemagne, qui, pour se defendre lui-m&ne, descendit dans la lice et prit leur cause en main.
Henri, que ses d£mel6s avec Hildebrand ont rendu si c£lebre, et qu'on ne connait guere que par les rgcits passionnes des historiens ecctesiastiques, ses ennemis, 6tait, a l'6poque oil son rival fut 61u pape, engag6 dans une lutte p&illeuse contre les chefs de la f&>dalit£ germanique. II avait pour alli6es toutes les villes libres de l'AUemagne, circonstance qui determine nettemcnt le caractere de cette guerre, assez semblable k ce qu'on vit plus tard en France, lorsque le pouvoir royal tendit la main aux communes. Bien que les chroniqueurs eccl&siastiques l'aient compare k Neron, l'ensemble de sa conduite et de sa vie prouve qu'il valait mieux que la plupart des souverains de ces temps. Le melange singulier de courage et de faiblesse, de loyaute et d 1 esprit de ruse, de perseverance et d'irr^solution qu'on remarqueen lui, s'explique suffisammentparrinexp&rience de sa jeunesse, par les extremity d6sesp6rees ou il fut jet£ de si bonne heure et par les superstitions qui se disputaient son cceur. C'est contre lui qu'Hildebrand dirigea ses coups avec une sorte de predilection justifiee par les liens de sujetion qui avaient si longtemps fait de la papaute un fief de l'empereur.
Henri £tait d'ailleurs pour cetennemi des rois la victime la plus illustre qu'il put immoler. II devait avant tout viser aux tfites les plus hautes. En l'humiliant, ce n'&ait plus un roi, c'6tait la royaute elle-mSme qu'il abaissait avec lui.
Au reste, le parti politique dont Hildebrand 6pousa la querelle en Allemagne k cette occasion, ditassezce qu'il faut penser du portrait de fantaisie que le neocatholicisme a voulu imposer a Fhistoire, Iorsqu'il a peint en lui un pretre d6mocrate arme de Tanath&me pour d&ivrer les peuples du joug del'oppression monarchiqueet teodale. Celieucommun ne r&istepas k une critique s6rieuse. Si Ton se met au point de vue des id£es, le syst&me que Gr^goire VII se proposait de substituer k l'arbitraire des rois 6tait mille fois plus tyrannique encore; si Ton se place au point de vue des faits, on le voit le plus souvent aggraver le poids qui p6se sur les peuples au lieu de le rendre plus )6ger.
Gr^goire VII n'a point inaugur6 sur le saint-stege une politique nouvelle, il n'a fait que donner plus d'6clat k celle de ses pred£cesseurs et des papes en g6n6ral, qui agirent toujours par des considerations fort 6trangferes k ce que nous nommons les int6r£ts d^mocratiques. Us he furent jamais pr£occup6s que de Taccroissement de leur propre puissance, qui 6tait loin d'etre conforme k ces int6r6ts, puisqu'elle excluait toute institution liberate. On doit reconnaltre cependant que, par les elements qu'elle avait laiss£
" 1 14 HISTOIH* POLITIQUE
subsisted de Pancienne organisation de Pfiglise, elle donnait quelque satisfaction h Fesprit d'6galit6 et k d'autres instincts de la democratic ; maisFautorite des papes tendait elle-m£rae h faire disparaitre fces pr6cieux debris d'une tradition presqueabandonnee. Le soulagement des peuples 6tait le dernier objet dont ils fussent pr^occupfe. Ils soutenaient tour k tour les peuples contre les rois et les rois contre les peuples, selon les opportunity de leur propre situation , et Gr6goire n'agk pas autrement. Si FinterGt d&nocratique etait de quelque cote dans la lutte qui donna lieu h son intervention dans les affaires de FAllemagne, c'etait incontestableraent du c6t6 de Pernpereur , Palli6 des villes libres contre la f£odalit6 saxonne.
Le raisonnement qui a fait dire : il 6tait Yennemi de Fempereur, done il 6tait Fami des peuples, est done un non-sens hi^torique, Ici, comme pendant presque tout le cours du moyen &ge, il faut renverser la formule et dire : rami du roi c*est Fami des peuples; car F unite monarchique n'avait encore rien'de menafant, et la federation imperiale etait loin d'etre oppressive comme FeM dt6 la centralisation th6ocratique rfivee par les pontifes. Gregoire a si peu de souci de Finterfit des peuples, que, partout oil il y a une usurpation, il accourt pour consacrer Fusurpateur, dans Fesperance de se faire de lui un soutien. Est-ce par zfele pour la defense des opprim^s qu'il appuie en Angleterre Pnaurpation de Guillaume
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le ConquSrant ; dans les Deux-Siciles, celle de Robert Goiscafd; celle de Geisa an Hongrie, celle de Rodolphe en Allemagne, celle de Boleslas en Pologne, celie de Z wonimir en Dalmatie? Non ; il se dit que , tenant leur 16gitimit6 da luu ces princes seront des vassaus dociles du saint-stege; il se souvient en cela de la politique qui a fait la puissance temporelle des papes; il imite Zacbarie sanctionnant l'usurpation de Pepin, Adrien couronnant Charlemagne, Gr6goire IV d6posant Louis le DSbonnaire au profit de ses enfants.
De ra&ne, dans sa lutte contre Henri IV, il n'est pr&coupS que d'accroitre g>n autorite, et n'a pas plus en Yue les int^rdts populaires que Pempereur luH&dme, qui ne s'appuie sur eux que dans Pintrirtt de sa propre ambition. Aussi recherchenHls tous deux aans le moindre scrupule, dans le camp de leur ennemi, l'appui du parti qu'ils combaitentdan&l^urs propres domaines. Le pape, qui dans le gouvernement de Ffiglise combat avec one haine implacable la ftodaUtg Episcopate, n'h&ite pas i tendre la main a la ftodalit£ germanique, et Pempereur, que met en p&il P aristocratic des dues et des comtesallemands, n a pas de plus ferme soutien que r aristocratic des 6v6quea,
On doit conclure de tout oe qui prto&de que la querelle des investitures, qui a donn£ son nom k la guerre du saeerdoee contre PEmpire sous Grigoire VII, Henri IV et leur* snecesseurs, n'en fut
qu'un incident et une forme particulfere. A d£faut de ce pr&exte, leur animosity en eut trouv6 mille autres.
Le droit d' investiture, c'est-k-dire le droit de conf§rer un b£n£fice en remettant au b&i&iciaire la crosse et l'anneau du pr&at auquelil succ£dait, avait une origine tr&s-analogue k celui de Pempereur dans Election des papes. C'&ait une faveur laiss^e aux princes et seigneurs, en retour des donations qu'ils avaient faites k Ffiglise, et elle s'exer^ait naturellement sur la chose donn6e elle-m6me. II est inutile de signaler les abus sans nombre qui, par la seule force des choses, avaient du s'introduire dans l'exercice d'un tel droit. Une fois le premier moment de ferveur passe, les princes ne pouvaient que chercher k tirer du b6n£fice le parti le plus avantageux k leurs int^rfits soit en en vendant la jouissance, soit en le conKrant k leurs creatures.
Mais si ces abus pouvaient 6tre imputes k quelqu'un autre qtik la nature humaine, qui se montrait en cela ce qu'elle est partout et toujours, c'6tait sans doute& rfiglise, qui pour s'enrichir avait accepts une aussi humiliante servitude. Quelque graves que ces inconvenients fussent d'ailleurs, la collation des benefices avait un c6te salutaire et legitime depuis que le clerge affichait la pretention de former un corps a part, seul juge de sa propre conduite, et seul competent dans les questions religieuses. Elle maintenait vis-a-vis de lui l'ombre d'un contr61e laique, et si ce
contrdle s'exercait par l'arbitraire des princes, c'est que Tfiglise lui avait elle-m6me donn6 la preference sur celui de 1' election populaire.
Dans tous les cas, le droit des collateurs resultait des termes memes de leur donation qui etait conditionnelle par nature ; il etait inseparable de la chose donnee, et on ne pouvait les en priver sans joindre Fingratitude k l'iniquite. Si Tfiglise y trouvait des inconvenients, il ne tenait qu'Ji elle des ? en affranchir en renon? ant aux immenses avantages qu'elle en recueillait. Mais la constitution des benefices etait intimement li6e k celle du pouvoir temporel ; elles'inspirait du meme esprit de conservation et devait suivre fidfelement toutes les phases de ses revolutions. De mSme que les papes cherchaient k prescrire les droits de T Empire sur leur Election tout en gardant les domaines qu'ils tenaient de lui, les autres princes de l'figlise pr&endaient conserver les proprietes qui faisaient Fobjet de la collation des benefices, sans se soumettre k Tavenir aux obligations contract6es envers les donateurs et leurs heritiers. Et lorsqu'ils n'y songeaient pas, ce qui etait alors le cas de la plupart des «5v6ques allemands, la papaute s'efforcait de les y contraindre, pour les enchainer k ses propres vicissitudes et les rendre solidaires de sa politique.
Tel jfut le pretexte dont se servit Gr^goire VII pour intervenir dans les affaires del' Allemagne, aprfes avoir vu ses offres de mediation une premiere fois
repousses par Henri IV et leg seigneurs saxons. A la suite de ce refus, ses legate vinrent gommer Henri de leur permettre de rassembler un synode en AHemagne pour y d^poser au nom de Gr6goire leg (5v6ques et leg abbfe qui avaient obtenu leur investiture par voie de simonie. Proposition pleine d'6quit6 ot de perfidie , moyen admirablement trouv6 pour bouleverser le royaume sans sortir de la 16galit6 el selon toutes les formes de la jurisprudence canonique. Les evfiques allemands g'&ev&rent vivement contre un projet qui les mettait k la discretion du saint-si^ge, et Henri refusa gon autorisation. Alors les l£gats, proc6dant de leur propre autorite, d6pos&rent plusieurs pr£lats sans que le roi os&t protester. Mais il en fut profond^raent bless6, et, en d£pit des felicitations et des assurances affectueuses dont Gr£goire le cojnbla au sujet de sa docility inesper^e, la lutte 6tait d^sormais engag6e et ne devait plus s'arrfiter,
Le clerg6 allemand, k qui les innovations deGr£* goire dans la discipline ecol6siastique 6taient odieuses, et qui etait frappe plus que celuid'aucun autre payspar les canons nouveaux qui interdisaient d'une maniere absolue le mariage aux protres, lui opposa une resistance £nergique et d£cid6e. II faut remarquer Jtcepropos quec'est dans les contr£esou les moeurs 6taient le pluspures que lesloissur le o^libat ecel£siastiquerencontr^rent le plus d'opposltion. II n'en coflte rien k un homme sans jnraurset sans famille do signer un enga-
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gemeat de chastely 4'abord parce qu'il na rien k y perdre, et en&uite p&roe qu'il ne le tiendra pas. Gr6goire pouvait trauver tout simple de g4n6raliser le regime mona&tjque en rappliquant au clerg^ tout entier afln d' avoir en lui una miliceplus docile, plus discipline, plus d6gag6e des liens et des devoirs sociaux, plus desint£ress6e des affections des autre* hommes; mais il 6tait difficile de persuader aux 6vdques allemands que pour cette convenance particulifere du saint-stege ils dussent du jour au lendemain s'arracher k leurs families, sacrifier leurs femmes et lours enfapts.
L'ann£e suivante les hostility s'enveniment. HiU debrand fait signifies en plein synode defense k tous ecel&iastiques d'aocepter aucun benefice avec investiture, quelle fut simoniaque ou non, et, comme pour provoquer par un outrage direct celui dont il m6ditait l'abaissement, il retranche de la communion des fiddles cinq officiera de la maison del'empereur, coupables d'avoir epfreint les nouveaux r&glements. Henri, distrait par les occupations multiplies que lui donnait la r^volte saxonne, ne i^pondit pas k ce d&i. Bientfit cepend&nt la sc&ne change. Le clerge de la hautq Italie se prononce avec passion contre les rtformes de Gr6goire , les armies saxonnes sont battues par les troupes imp^riales, et, k Romem&ne, une fraction puissante de 1' aristocratic, dirig^e par Cen~ cius , conspire pour d&roner le pontife. Pendant la nuit (le Noel, le pape, officiant k Sainte-Marie-Ma-
jeure, est tout k coup entour6 par une troupe arm£e. On le saisit, on le couvre d' outrages, on lui arrachc ses habits pontificaux, on le jette au fond (Tune tour. Mais il est presque aussitot delivr6 par le peuple, qui chassede Rome Guibert, archevfique de Ravenne, pape d'une heure, que les chefs du complot avaient voulu lui substituer.
(Test alors qu'arrivfcrent vers Gr6goire des deputes saxons charges de l'implorer contre l'empereur au nom des princes r6volt6s. Leur requite ne pouvait etre que bien accueillie, puisqu'en humiliant le souverain elle exaltait le pontife et faisait de Gr6goire Tarbitre des destinees del Empire. Ilsy avaient d'ailleurs m616 beaucoup de griefs imaginaires : « Henri fait des sacrifices k V6nus, c616bre des fetes en son honneur, etmfene la vie la plus dissolue, etc. Un tel roi est d'autant moins digne de r^gner qu'il n'a pas 6te couronnS par Rome ; c est k Rome de reprendre son droit de couronner les rois. » Les victoires d' Henri avaient &t& trop 6clatantes pour que Gr6goire os&t d&s lors le braver ouvertement. II se contenta de lui adresser des reprSsehtations ou la menace se ddguisait encore sous un ton de r^primande paternelle. Mais peu de temps aprfes il le fit sommer par ses legats de comparaitre k Rome pour s'y justifier devant un contile des crimes dont il £tait accus6, faute de quoi il serait excommunte et retranch6 du corps de Tfiglise.
Henri r^pondit a cette sommation en convoquant
lui-meme im concile national k Worms. L'immense majority du clerg6 germanique s'y rendit, et Gregoire y fut solennellement d6pos£. Imitant presque aussit6t cet exemple, le clerge de la haute Italie se r6unit k Pavie, la vieille capitale des ennemis des papes, et le depose k son tour. Gregoire assemble de son cot6 iin synode k Rome, excommunie de nouveau Henri, le declare dechu de ses droits au trdne, et d61ie ses sujets du serment de fid61it6.
La lettre qu'il 6crivit en cette circonstance au corps des £v6ques, dues, comtes et autres seigneurs de F Empire teutonique, se termine par une reflexion qui donne une idee du genre d'autorit£ qu'il voulait voir attribuer aux decisions du saint-stege : «. . . Quand m&me, disait-il, il serait d6montr6 que nous avons excommunte le prince sans des motifs tout k fait suffisants et contre les formes qu'exigent les saints p^res, notre jugement ne serait point k rejeter pour cela, il faudrait en toute humilite se rendre digne de Pabsolution. » Pretention plus bardie que Tinfaillibilit^, puisqu'elle proclamait l'erreur elle-meme souveraine, impeccable et sainte ! II expose lui-meme les motifs oil il croyait trouver la justification d'un tel droit dans un bref qu'il adressa vers la m&me 6poque k Hermann, 6v6que de Metz :
«...Si le saint-siege, lui dit-il, a re?u de Dieu le pouvoir de juger les choses spirituelles, pourquoi ne jugera-t-il pas aussi les choses temporelles ?. . . Quand Dieu dit k saint Pierre : Paissez mes brebis^
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fit— il une exception pour les rois? L'£piscopat est atttant au-dessus de ia royaute que Tor est au-dessus du ptomb ; Constantin le savait bien lorsqu'il prenait la derniere place parmi les eveques. » Ges raigons, qui n'ont rien de p&remptoire, sent pourtant les seules que la theocratic pontificate ait jamais sufaire valoir en faveur du pouvoir qu'elle r^clamait C'&ait trop ou trop peu.
Les Saxons profitferent avec empressement de la diversion que leur offrait Hildebrand, et se rSvalterent de nouveau. Cette fois leur ligue s'accrut des secours de plusieurs princes de F Empire, qui jusqueJit £taient restfe in£branlables dans leur fid6iit£ k Henri , et que la crainte des anath&mes pontiiicaux d£cida k passer dans le camp de ses ennemis. Le sort des armes tourna contre Henri : les troupes imp4riales furent battues dans plusieurs rencontres, et l'empereur se vit contraint de venir s'enfermer k Worms, ville qui lui &ait fiddle dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. Pendant ce temps, Gr6goire pressait ses adversaires de lui designer un successeur, en so ^servant toutefois d'une manifere expresse le droit de eonfirmer cette Election :
«Si Henri ne revient pas k Dieu, leur disait-il , trouvez un prince qui vous fasse secrfetement la promesse d' observer ce qui est n^cessaire k la conservation de Tfiglise et de 1' Empire ; faites-nous oonnaltre au plus tdt sa personne, sa position et ses mceurs, afln que nous confirmions votre choix par notre to*
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torite apostolique, H que nous \bi donnions plus de force comme nous savons qu'ont fait nos saints prEdecesseurs. . . Quant au serment pr£tek Timp^ratrice Agn6s, notre trfes-chfere fille, dans le cas ou son fils mdurrait avant elle, il ne saurait vous arrdter dans ces circonstances. Vous ne pouvez pas supposer que son amour pour son fils soit jamais assez fort pour la porter k resister k l'autorite du saint-siege, »
Bien que les. princes de PEmpire fussent trfes-eioign^s de voir un ptege dans les conditions que Gr6goire mettait k sa cooperation, et surtout dans la restriction plus perfide encore que prudente parlaquelle il semblait se r^server un raccommodement avec Henri, dans la double Eventuality ou celui-ci consentirait k se soumettre, et oil la fortune se prononcerait pour lui, ils se laiss&rent desarmer par les promesses de l'empereur, et convinrent avec lui que le pape serait engage k se rendre a une diete generate des princes, archevSques et evfiquesde TEmpire, convoquee k Augsbourg, oft, aprfes avoir entendu les raisons all^guees de part et d' autre, on prendrait une resolution definitive.
Gregoire re<jut les ambassadeurs, promit de sc rendre k la dieteetd'yplaider lew cause. Mais Henri, trouvant moins humiliant de comparaltre en penitent devant le pfere spirituel de la_ chretiente que de se presenter en accuse devant une assemble de princes qui etaient sesvassaux, changea tout k coup de determination et rdsolut de gagner le pape par sa sou-
mission, avant m6me que la dtete fut ouverte. II traversa les Alpes presque saris escorte , au cceur de Thiver et au risque d'etre enseveli sous les neiges, et vint k Canossa, place forte inexpugnable de la comtesse Mathilde, oil Hildebrand faisait souvent sa residence avec elle. Lk Henri demanda k etre admis devant lui, et exposa sa demande en reconciliation. II suppliait le pontife de lever l'interdit et de luirendre la communion de I'figlise, promettant en retour une ob&ssance enttere k ses d£crets. Gr6goire repoussa cette requite, all6gua l'engagement qu'il avait pris avec les Saxons de ne rien decider sans avoir entendu ses accusateurs. Maisiln'avaitd'autrebutencela que de marquer Fhumiliation de l'empereur d'un caractfere plus ineffaceable, car lorsqu'il jugea r avoir suffisamment constats pour qu'elle se gravM pour longtemps dans la m^moire des peuples, il se laissa fl6chir. La forteresse avait trois enceintes. La suite de Henri resta en dehors de la premiere. II entra dans la seconde pieds nus sur la neige, couvert d'un habit de penitent et d6pouilI6 de tous les insignes de la royaute. Lk il attendit trois jours. Le quatrieme jour, Hildebrand consentit enfin k le recevoir. La comtesse Mathilde interc6da pour lui, et a sa priere Panatheme fut lev6, a condition % que Tempereur se rendrait k la diete d'Augsbourg, qu'il en appellerait au pape comme k son vrai juge, quitterait ou reprendrait sa couronne selon sa decision, et que jusqu'k ce jour il n'exercerait aucune des pr£-
rogatives royales. Henri s'y engagea par serment.
Quelque admiration qu'on ait pour cet audacieux g&iie, on ne peut s'empecher de reconnattre qu'Hildebrand c6da en cette occasion k l'orgueil de mettre son rival k ses pieds plutot qu'&des inspirations vraiment politiques. C'&ait une Strange illusion de sa part que de croire que l'homme qu'il venait d'outrager aussi mortellement lui pardonnerait jamais un tel exc&s de honte. II eut du ou le renverser ou se faire de lui un ami. Au reste, il fut loin de montrer sur le trone Tesprit pratique etl'habilet6 dont ilavait fait preuve avant son 616vation. A mesure que le champ ouvert k son ambition devient plus illimit£, il perd le sens du possible, 1'utopie qui est cach^e au fond de son systfeme Tenvahit et lui trouble la vue, il devient absolu comme un sectaire, et ne sait plus que dSployer une exigence insatiable dans le succfcs ou une inflexibility invincible dans le revers.
En sortant de Canossa, Henri trouva ses amis fr^missant de colore et d'indignation au r6cit de ses laches condescendances, dont le bruit 6tait parvenu jusqu'k eux. lis Taccabterent des plus violents reproches, et un grand nombre d'entre eux refusa de le suivre plus longtemps et retourna en Allemagne. Les villes lombardes ne voulurent pas le recevoir et lui fermferent leurs portes. Son ressentiment s'aggrava de tout le poids de ces nouvelles humiliations. Moins de huit jours apres son depart, il avait rompu avec le pape.
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Cependant lea conf6d6r& saxons attendaient tou~ jours l'arrivge de Grtgoire, qui metUit dans sea retards une lenteur calcul6e de mani&re & leur faire mieux sebtir que tout d£pendait de son arbitrage. La diete d'Augsbourg paasa, puis celle d'Ulm, et sea promesses continuaient & raster sans effet, L'AUe* magne 6tait livr^e k tous les d£chirements de la guerre civile et de I'an&rchie, chaque seigneur profitant de ce long interrfegne pour s'agrandir aux d£pens des plus faibles. Le mal croissant chaque jour et deve* nant intolerable pour ceux m&nes qui y avaient le plus contribu6, on r&olut de tenir une nouvelledi&ta k Forsheim, pour donner d6finitivement un chef k PEmpire, et on envoya une derni&re deputation k Grdgoire pour le supplier de venir mettre fin, par aa presence, It des oalamkfo qui &aient en grande partie son ouvrage.
Mais Henri avait eu soin de garmr de se& troupes la plupart des passages des Alpes, et les 16gats du pape purent seuts p4n4trer en Allemagne et assister k r assemble de Forsheim!, lis demandferent de nouveaux d£lais. LT assemble les leur refusa au nom du salut commun; Rodolphe, due de Souabe, fot #u roi, et Henri d6elar6 d6chu de se$ droits au tr6ne. Les llgats confirm^rent l^lection au nom du saintstege.
Ce furent les 6vdques qui relev^rent h eause de Henri avant m&ne son retour en Allemagne. Gr6goire avait 6t6 meobntent que Election de Rodolphe
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se fat feite sans ltd ; le nouvel elu, voul&nt k tout prix gagner sa protection, rendil ex6cutoires dans touteg les provinces qui lui gtaient soumises les d£crets d'Hildebrand contre les £v£ques simoniaques, c'est- &-direind£pendants, et les clercs concubinaires, c'estk-dire mari£s et pferes de famille. Tout le clerg6 allemand se souleva contre lui.
Mais c'£tait en vain qu'il exposait sa couronne pour le succfcs del a r6forme introduite dansPl^glise j c*6tait en vain qtfil adressait deputation sur deputation k Gregoire pour le supplier de conflrmer son Election comme les iegats s'y etaient engages en son nom, et comme il Pavait si souvent promis par ses lettres aux princes de P Empire, le pape restait de nouveau indetis et offrait maintenant sa mediation
entre les deux rois, » singuKftre expression qui semblait admettre des droits egaux dans deux pretentions dont Piirte etait la negation de Pautre.
Henri ayant battu son rival dans urie premiere rencontre, Pindecision dupapfe ne fit que s'aceroitre. II en venaif peu k peu k trouver qu'il y avait du bon dans la cause de Henri; que 1* affaire 1 demandait beaucoup de reflexions; il recevait tow k tour ses envoy£s et ceux de RodolpHe; il les encourageait tous deux, sans se prononcer ni pour Pun ni pour Pautre, ayant seulement grand soin dMnsister en tbute occasion sur
la necessity de sa presence en Allemagne pour trancher leiir differend par uri arret definitif. II voulait voir les choses par InHm&mcy se mettre en contact
avec les peuples ; il s'adressait directement par des manifestes apostoliques « k ses tr&s-chers frferes les sujets de l'Empire teutonique, » discutait avec eux le m£rite relatif des deux concurrents, traitait la question comme un arrangement de famille dont le reglement ne regardait que lepeupleetlui, etcontinuait k leur promettre une decision prochaine : « Celui des deuxrois, ajoutait-il, qui recevra avec respect lejugement que le Saint-Esprit aura rendu par notre bouche, celui-lJi obtiendra notre appui et votre ob6issance. » Les princes partisans de Rodolphe, qui dans tout le coursde ces 6v6nements n'avaient agi que d'aprfes les inspirations ou les ordres expr&s du pontife, et qui ne s'6taient permis qu'en une seule occasion et sous la pression d'une n6cessit6 terrible de devancer le signal qu'il leur faisait attendre, ne tardferent pas k p6n6trer le secret de ses tergiversations int6ress6es, et ils s'en plaignirent avec une vive amertume. Mais les mois, les ann6es s'^coulaient sans rien changer k son attitude Equivoque. II voulait amener tout k la fois le peuple et les deux rois a se rendre k discretion, k se jeter k ses pieds en implorant de guerre lasse une solution quelle qu'elle fut comme un bienfait du ciel, il attendait ce resultat de Texcfes meme de leurs maux, il persistait k accueillir les amis de Henri avec une faveur marquee. Les hommes incertains ou irr&olus en concluaient que la cause de Rodolphe 6tait condamn^e dans son esprit, et ils allaient grossir les rangs de son rival.
Affaiblis par ces defections, battus en breche par les efforts combines de la ffiodalit6 episcopate et de la democratic des villes libres, les seigneurs saxons voyaient chaque jour s'accroitre les forces de Henri. Dans cette extremite, ils adressfcrent un supreme appel k l'auleur de leurs deceptions et de leurs desastres :
« ... Tu sais, ltd disaient-ils, et tes lettres r attestant, que ce n'est ni par notre conseil ni pour notre interGt, mais pour les injures du saint-siege, que tu as depose notre roi et que tu nous as defendu sous de grandes menaces de le reconnaltre comme tel. Nous avons obei k nos risqueset perils, ennoussoumettant h d'horribles souffrances. Beaucoup d'entre nous y ont perdu la vie, leurs enfants et leurs biens. Tout le fruit que nous avons retir£ de ces sacrifices a ete de te voir absoudre Tauteur de ces calamity en lui accordant la liberte de nous nuire et de nous jeter dans de nouveaux malheurs... Dans cette guerre des deux rois dont tu asentretenu les esp6ranceset les pretentions, les domaines de la couronne ont ete ruin^s a tel point qu'k Tavenir nos souverains seront forc6s de vivre de rapines ! Tous ces maux n'existeraient point ou seraient moindres si tu ne t'etais detourne ni k droite ni k gauche de ta resolution. . . »
Gregoire ref usa de r6pondre directement k cette requite hautaine et severe ; mais il s'obstina k leur faire demander par ses legats la convocation d'une diete generate de T Empire pour y prononcer en der-
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nier ressort surla competition tf Henri et dc Rodolphe apr&s unie complete information du proofs. A quoi les Saxons r^pliqu&rent par cette objection aussi embarrassante que sens£e : Si la cause de Hajari n'a, pas encore 6t£ examinee, de quel droit le saint-siege a-t-U pu le d£poailler de sa dignitd royale?
Lorsqu'apr^s s'Stre longtemps fait prier, et decide par quelques actes d'insubordination de Henri, le pape se pronon^a enfin poor Rodolphe, en excommuniant et en d^posant de nouveau sonennemi dans uii concile tenu % Rome, la cause saxonne etait desesp£r6e et ce secours lui vint trop tard. Henri, desormais assez puissant pour le braver ouvertement, convoqua k Mayence une assemble g£n£rale du clerg6 et de ia noblesse, puis un concile k Brixen. La on frappa d'anath&me • Hiidebrand le magicien, le necromancien, le moine poss&tede respritdel'Enfer, » et on nomrna pape k sa place son ancien concurrent) Guibert, archev&jue de Ravenne. Peu apres* l'arm4e saxoHne &ait attaqu&i pr£s de MerseboUrg par les troupes de Henri, et Rodolphe tombait mortelle^ ment frappe sur le champ de bataille.
Ainsi Gr^goire VII perdit en un jour les fruits de sa politique, pour s'Stre obstin£ k les recueillir tousA la foisi II eut pu soumettre 1' Empire, il le voulut asservi et manqua le but. Sa tongue hesitation, inspire par un calcul perfide, lui aliena le cceur des uns, d&ouragea les autres et lassa la fortune. En se pronon^ant phis tdt, il n'eut certes rendu ni d&initif ni
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complet le triomphe du principe tiieocratique , il y ava.it dans les Etats de fEurope et dans le sein dc FEglise elle-ra&ne trop d' Elements de vie, d'indSpendance,de nationality pour qtfun sysb&ae aussi uniforme et atissi absoiu p&t s'emporer du gouvernement des s6eiet£s; tfimsil eift legu^i ses suctfesseurs uue puissance formidable. Ayant l'empereur pour vassal, il serait promptesnent parvenu, selon toute probability, k faire reconnaitre sa sueerainete k tous les rbis eontemporains. Cependant, m&ne circonscrite dans ces limites* eette unit* fecticen'eftt 6t6 ni plus solide m plus durable que oelle qu'avait cr6ee Charlemagne. L*unit6 romaine 6tait morte, et il n'&ait donnS k personne de Timposer de nouveau k T humanity
La p£riode des revers 6tait venue pour Hildebrand. II les supporta avec le stofcisme indomptable d'une ftme habitude aux grandes pens6es et plus forte que le malheur. II disputa le terrain pied k pied, opposa tour k tour k Henri les Normands, les Romains, la comtesseM&thilde* guerrifere intr£pide en qui il avait fait passer quelque chose de son &me h^foique ; il soutint contre lui des sieges dans Rome, liii chercha des en-« nemis en France, en Angleterre et jQsque parmi les Sarrasins.Toutfut inutile. Les princes, qui avaient eu la plupart k se plaindre de ses imp6rieuses exigences, ne rSpondirent pas k son appel. Guillaume luimfime, qui lui devait en partie le rapide succes de sa conquftte, lui refusa ses secours :
« Souviens-toi, lui disait Gregoire, souviens-toi de quelle affection sincfere je t'ai aim6 avant mejne d'arriver aux honneurs pontificaux, avec quelle efficacy j'ai travaille k tes interims, avec quel z£le je me suis employ 6 k te faire monter surletrdne! Quels reproches n'ai-je pas eus k supporter de la part de plusieurs de mes fr&res indign6s de ce que j'eusse pr&6 la main k tant d' homicides! Mais Dieu m'&ait temoin, dans ma conscience, que je le faisais k bonne intention, plein d'esp6rance en sa gr&ce et de confiance en tes grandes vertus. . . »
Hildebrand se peint fid&lement dans ces paroles. Ce melange de machiavelisme dans les moyens et de sincerity dans le but est le resume de sa vie enti&re. Mais si c'est avec justice qu'on a pu Tappeler un fanatique, on doit ajouter que son fanatisme est celui d'une grande ame. II n'eut jamais la froide insensibilite des h£ros favoris de la th6ocratie, et on n*a k lui reprocher aucun de ces sanglants holocaustes qui teignirent aprfes lui la pourpre romaine. II n'y avait en lui rien de mediocre ; il se montra presque toujours clement et g^nereux en vers ses ennemis personnels.
En lisant ses lettres, on se sent en communication avec une humanity superieure k celle de son temps ; elles ont de I'&me, une dignit6 d 1 Eloquence que la rhetorique ne donne pas, n'offrent aucun de ces traits si frequents chez ses contemporains qui vous d6voilent tout k coup le sauvage dans le rh&eur, et vous rap-
pellent que vous avez devant vous des etres k peine ebauchfe appartenant k un monde auquel vous 6tes etranger. II fait partie de cette noble famille d'esprits qui sont de tous les sifecles et de tous les pays. Cette superiority qui domine de si haut les hommes de ce temps les trouble et les s£duit k la fois, et ne pouvant s'y soustraire, ils accusent Hildebrand de sortilege et de magie comme on en avait accuse Gerbert. Ses amis eux-memes semblent subir son amiti£ comme une fascination plut6t que comme un attrait, et ii se m61e k leur sentiment une sorte de repulsion superstitieuse. Pierre Damiens le jalouse et ne peut se detacher de lui ; il Fappelle son archidiacre saint Satan , son hostilis amicus.
Le d^sinteressement des grandes passions tempore Fapretede ceceeur inflexible ou Ton trouve, nonsans etonnement, un profond amour de la justice mele k tant d'iniquite. On concoit pourtant qu'au milieu du chaos bizarre de ces profondeurs du moyen age le syst&me dont il se fit Tapotre lui soit apparu comme la meilleure forme de gouverriement, qu'il ait prisl'uniformite pour Tordre, Timmobilite pour Wquilibre, la discipline pour Fharmonie, et Tuniverselle compression pour la paix. Mais on n'a pas k chercher bien loin l'£tat politique et social qui serait ne du succ&s de sa tentative. Le jnahometisme, qui etait alors k Tapog^e de sa force, oflfre dans son d&veloppement toutes les phases de r existence r^serv^e aux soci£t£s unitaires : une impulsion d'abord irr£sis-
134 HISTOlRfe POLITIQUE DES PAPES.
tible, puis une prompte decadence et un long sommeil dans la servitude.
fitrange illusion ! cette nature humaine qu'Hildebrand ne jugeait ni digne ni capable' d'exercer le pouvoir dans les limites circonsbrites 6$ Torganisation f&xlale telle qu'elle existait de • son temps , il voulait ltnvestir, et dans la personnel d'un seul homme, de I* empire temporel et spirituel de toute la terre. II se figurait que TordinatiOH^sacerdotale etait un pr&servatif sufflsahl pour garantir ce mortel privil£gi£ des fautes fet des Wavers qu'il reprochait aux rois, comme si Thistoire de ses pr6decesseu*s n'ttait pas un d&nenti donn6 k de telles reveries.
II vit en mourant son ouvrage k demi detruit, et put douter que la papaut£ parvint jamais k&e relcver des coups terribles que ses ennemis lui pprtferent; mais il ne douta pas un instant de la saintete de sa cause. Sa fin le montra tel qu'il avait 6t£ toute sa vie : austfere* indomptable, absolu. Vaincu, abandon^, poursuivi de ville en ville, entrain^ commc un prisonnier plutot que comme un alliS k la suite de hordes a denli barbares, moitte noralandes et moiti£ safrasines, il n'envisagea sa d^faite qu'avec Torgueii d'une grande ante frappSe d'un malhetfr immeriW, et comme la recompense ordinaire du juste; « J'ai aim6 la justice, dtt-41 en expirant, etj'ai haiTiniquiti; voilk pourquoi je meurs dansTexiK *
Cri vraiment humain ; protestation plus belte qufi 'a resignation et plus fifcre que la plainte I
DENOUMENT DE LA GUERRE DES INVESTITURES
La th6ocratie seule avail et£ vaineue avec Hildebrand* Quaat at* pouvoir des papes en lui-ni&ne il n'avait souffert quune atteinte passag^re. Aussitfit apr&s && rabrt, le dsel da la pap&ute centre i'Empire recmiffmence sur to terrain des;, investitures oil il l'avait transports EirchtBfisiseaAt ce terrain, le but de Gr^goire VII n^Taitfiultemeint 6t6 de r&luirela querelle h une question de< pfropn&6; *»*& de lui oiivrir une carrtere fadle k exploiter et de lui tenprimer une direction suivie et cteterminde. C'est ce que ses successeurs imm^dwtts ne fiitfent pas comprendre. Usprirent le pr&cxte pour le fond ra£me du debate ne surent point le relever par TSclat de grandeur, .de courage et de. gfoie cpt'il y a vait me]^.
Le sujet 6tait d'ailleurs admirablemcnt choisi pour assurer k l'figlise la complicity des sympathies populates. Elle y avait pour elle les apparences ; et c'6tait \k le grand point avec des esprits incapables de saisir les nuances et peu curieux de remonter aux causes. Les abus dont le scandale se renouvelait chaque jour dans toute T&endue de la chr6tient6, et dont elle se plaignait bien qu'elle en fut le premier auteur, se commettaient cependant par I'entremise des princes qu'elle en accusait. Les peuples, qui d'ailleurs ne se souciaient gu&re d'etre impartiaux envers ces princes, n'allaient pas au de\k de cet examen sommaire et lui donnaient raison sur parole.
Les villes italiennes surent prendre une position originate dans le d6bat. Au fond, il ne leur inspirait qu'un seul sentiment bien prononc6 : c'6tait le d6sir de voir ces dissentiments se prolonger le plus longtemps possible. Entre le papeet Tempereurelles tinrent la balance 6gale, prenant tour k tour parti pour Tun et pour l'autre avec un parfait scepticisme, nfiultipliant comme k plaisir les p6rip6ties, les surprises et les coups de th6&tre ; profitant de chaque d&astre et de chaque victoire pour arracher k leur d&resse ou k leur confiance tous les 616ments de leurs franchises municipales et politiques, mais sans se preoccuper jamais d'un int6r6tplus g6n6ral et sans reconnaltre jamais la patrie hors de 1'enceinte de la cit£.
Malgr6 l'incontestable fermet6 des successeurs de
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Gr^goire, il devint bientot Evident que la papaute 'faiblissait. Apres les pretentions qu'elle avait 61ev£es si haut, ne plus monter c'etait d^choir. Le tiinide Victor III meurt apres quelques mois de pontificat. Urbain II accepte hardiment la succession d'Hildebrand en renouvelant toutes ses bulles et tous ses anathemes contre les partisans de Henri IV et son antipape Guibert ; mais il sacrifie les points les plus cssentiels du programme th^ocratique k des expedients moins dangereux mais sans portde, qui peuvent renverser fempereur, mais qui laissent T Empire debout et sa l£galit£ intacte, qui peuvent dormer au pape un triomphe personnel, mais qui restent sans profit pour la cause de ffiglise. Urbain n'a plus en vue ce distributeur de couronnes, ce cr^ateur souverain du droit religieux et monarchique, celte image de Dieu sur la terre que Gr£goire ^VII voulait faire du pape, il se r£signe k fitre un roi comme un autre. II ne se pose plus en presence de Henri comme un arbitre ou comme un juge, il dispute et chicane avec lui, se met k son niveau. II nelui suscite pas un rival quisoitla chose et la creature du saint-si6ge, comme &ait Rodolphe vis-a-vis de Gr£goire, il oppose a Henri son propre fils Conrad qui tient son droit, non de la papaute, mais de Henri lui-meme et des lois de FEmpire sur rh6r£dit£. La guerre se fait contre un homme au lieu de se faire contre un principe.
La reduction qui s'opere en ce moment dans les ambitions sacerdotales estd'autant plus significative
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qu'on iie peul t'attribu6r qu'J, wie ctefoillance morale; car, malgr6 sea r^cente 6checs> ^influence da Tfiglise, loin de p^rioliter, s'^tait merveilleusement Telev6e depuis la mort d'Hildebrand, et semblait n' avoir jamais 6t6 mieux en 6tat d'atteindre son but. (Test sous Urbain II que se realise une des vues les plus profondes de la politique d'Hildebrand, la premiere croisade. Quoi de plus propre a graver en traits imp^rissables dans Tesprit des peuples la legitime souverainet6 du prfitre sur le monde que le spectacle de ces millions d'hommes s'^branlant k sa voix, d'une extr6mit6 k l'autre de 1' Europe, pour aller conqu6rir un tombeau vide sur des terres inconnues et pour moiirir au besoin sur un signe de lui ? Quoi de plus propre k les detacher de leurs pr£jug6s de race, de leurs superstitions de dynastie ou de nationality ; k les soustraire aux dominations locales ; k d^raciner du sol cette v6g6tation teodale qui 6touffait de son ombre les germes de l'unitd romaine ; k relever le faible contre le fort, k enrichir le pauvre aux d£pens du riche, k former en un mot la grande clientele des tribuns de la th^ocratie? N'est-ce pas Ik le rfegne du Christ, le royaume spirituel realise dfes cette vie terrestre? Que sont les rois et les princes au milieu de ce d^bordement des multitudes chrfHiennes? Courbes comme tout le monde sous la main d'un simple moine, ils ne comptent plus comme seigneurs, mais comme fldfeles, et semblent soumis par avance a F6galit6 du ciel catholique.
Mais si Ton petit croire que le genie d'HUdebrand entrevit la possibility de .ces rfoultats et en esp6ra peut-6tre de plus grands encore qu II n'6taii per mis d'en attendre, il est douteux que ses successeurs en aient jamais soupconn6 l'importance. Du moins ne gurent-ils faire qu un usage assez mesquin du pouvoir nouveau que les croisades mirent dans leurs mains, Urbain prficha en personne et avec une grande ardeur la premiere croisade en Italic et en France, II y entratna d'immenses assemblies d'hommes ; mais loin de chercher k rester k la tfite du mouvement, il se h&ta d'en abandonner la direction k des aventuriers subaltemes, comme Gauthier sans Avoir et Pierre TErmite, aussitdt qu'il en eut obtenu le seul r&ultatqu'il y avait cherch£ : 1'expulsion des troupes imp&iales et le r£tablissement de son autorit£ k Rome. Une fois ce but atteint, il les laissa aller.
Deux autres faits qui sont aussi l'ouvrage de r£glise et qui appartiennent k la mfime 6poque. attestent £galement par quelles attaches solides et profondes elle avait su incorporer en quelque sorte sa domination au temperament et a la constitution des 6oci6t£s renaissantes. Ne t pouvant se flatter d'an£antir l 1 esprit de fantaisie et d'ind^pendance, le gofit des aventures et de la vie errante qui dtaient inn£s dans I'homme du moyen &ge, T^glise les avait adopts, disciplines, consacr^s par restitution deg ordre* de^bevalerie, qui mit dans sa main une milice innombrable, dont une partie se voua exclusivement
k sa defense et forma dfcs legions de moines s6culiers arm6s pour elle et par elle. L'homme d'figlise eut k son tour son droit d'investiture sur rhonime de guerre : Tinvestiture de F6p6e par la croix. Ne pouvant non plus se faire attribuer la connaissance et le rfeglement du nombre infini de diflKrends qui naissaient k toute heure des complications d'un 6tat social qui 6tait la guerre organise, elle en avait tcmp6r6 les calamit6s par la tr6ve de Dieu, qui imposait k Tanarchie teodale un temps d'arrSt et de Concorde forcee, neutralisait trois jours de la semaine sur huit, faisait d'elle aux yeux des peuples une messagfere de paix et de ctemence.
Mais les papes du douzifeme sifecle, comme effray^s de l'immensite de la t&che que Gr^goire avait voulu leur 16guer, et pris de vertige devant les hauteurs entour^es d'ablmes auxquelles il avait aspir6, combattus d'ailleurs par 1'opposition qui commen^ait k s'61ever contre de tels projets au sein mGme de Tfiglise et au nom de la tradition chr&ienne, et plus encore par un manque de confiance en la 16gitimite de leur propre cause, ne surent ou n'osferent pas mettre k profit les circon stances, les faits, les institutions qui leur donnaient des prises si puissantes et si directes sur les soci6t£s. On les vit un instant, comme embarrasses de l'excfcs de leur force, b^siter k faire usage des armes qu'ils avaitfit dans la main. La conscience de leur droit leur manqua. Un rapprochement frappait surtout beaucoup d'esprits.
L'figlise, qu'on avait toujours peinte comme faible et d6sarm£e, en 6tait venue par le simple d£veloppemeht de sa puissance a intervertir si bien les roles que, dans sa lutte actuelle contre 1' Empire, c'&aitle pape qui maintenant repr&entait la force, et l'empereur qui repr&entait le droit. De \k le mouvement de reaction qui ne tarda pas k se produire contre elle, et dont les juristes de ce temps furent les interpretes inflexibles et pers6v6rants ; de la surtout dans la politique ecclesiastique des Utonnements et une indecision qu'on peut attribuer a la crainte de tout perdre pour avoir voulu tout gagner, mais plus justement encore k l'intime persuasion d'etre en disaccord avec les principes et le pass6 du christianisme.
C'est surtout sous le pohtificat de Pascal II, le successeur d r Urbain , qu'on peut le mieux saisir le caractferc de ces hesitations ; ce n'esl ni Taudace ni la ruse qui lui font d&aut, c'est plutot la conscience de son droit et la corifiance dans le succfcs d6finitif de sa cause. Les scrupules singuliers qui se trahissent dans *espens6esressortentd'autant mieux qu'il n'enmon- 1re aucun dans sa conduite. Comme politique, il semble n' avoir pas m£me la notion de ce que c'est que le remords, comme chef de l'figlise il est plein de trouble, dlncertitude et de perplexity.
Son premier soin fut d'imiter Texemple d'Urbain en poussant k la r6votte contre Henri le plus jeune de ses fils, Henri frfere de Conrad. D6gag6 par le pape de ses serments de fid£lit£ et de tous ses autres
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devoirs eavers son p&re, lp prince, ae fit couromier mi par la di&te de Mayence. Lessciu^rsui}* pontifes ont toujours tenu en tr6srra6diocfe estiuaeles droits de la nature. En. cette cirxjonstanCe. ils interpr&aient le texte de saint Luc : * Gelui qui ne hait pas don pfcre et sa mere, celuH& ne peutetre mOn disciple.*
Le vieux roi s'6tait retir6 au ch&teaa d'lngelheim. Lk les archeveques de Worms, de Cologne et de Mayence se pr6sentent tout k coup devant lui au nom do la di&te. lis parlent en maltres avec Faigreur et la menace k la bouche, ils l'accablent de reprochee, exigent imp^rieusement son abdication ; et comme Henri demandait pourquoi : « C'est parce que, lui disentails, pendant de longues annSes, tu as dSchirf le sein de ffiglise de Dieu, parce que tu as vendu les 6vdch6s, les abbayes et les dignitfe eccleiiastiques ; parce que tm ;as vioteles lois sur Election des dvdques; c'est ppiir ces raotifs qu'il a plu au souvertun pontife et aiix prince* de V Empire de te repousser du »tr6ne ft de la communion des fideles. »
«Mais, vo^ qui. nk' accuse^ r6pondit-il, vous, archeveques idle Mayencfe et de Worms, qui me condarmiez pour avoir vendu les dignit^s ieccl^siaetiques, dites dumoins le prix que f ai exig6 de vous lorsque je vous donnai vos £glises, et s'il est vrai que je ne vous aie riei) demand^ ainai que vous fites forces de le confesser ; si j'ai reiftpli mfc& devoirs envers vous, pourquoi m'atcuseznvtius d'liri crime qwje n'aipas commie : poufqtioi vcraa joignez-vous i ceux qui ont
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trahi leiit i: foi* : et teute fceVi&yts? to-ehdfc patience quelques jo*ura : encDre; atteftdez' te^etfhte >tlaturel de ma vie; que tfrotf ag<i J xit fltesfre^si&d^^
Attend* is* paf M^ ( £Iairites ' dt* vfeux' f oiy deux des
portemerfit'' N'est-oe p£S Sitcus qH'ft j ap^a,rtieiit de sacrer les ?oi$*l f Si (kfuf (Jtie noti* atfotte rev&u de la pourpre eh 7 fest mifigfie, ^leftsditd^duilW ! » Alors tes trdi§ jJt^lats fee jettent sur KApour en fmir ; ils lui arracb6nt sa courbtinfe,' soft manteau, ses ornemente et sfcs insignes royaux, et ils les apportent k son fite qtti 6 9 en fait aussit6t rev&ir.
Peu de temps apres, Henri, 6chapp6 de lettrs mains, tentait & deux reprises differentes le sort des armes, qui par deux fois se declarait contre lui, et il tombait de nouveau au pouvoir de ses eiinemis. Les derniers jours de ce malheureux prince, qui valait mieux qiie la plupart de ses contemporains, et montra du courage et de la generosite parmi quelques faibl esses , resultats de son Education plutot que d'un mauvais naturel, sont un des spectacles les plus attendrissants qu'offre Thistoire. On y voit combien fatale , impossible h conjurer, 6tait la malediction qui dans ces temps d'aveugle croyance s'attachait a Pennemi des papesi
AbandonnS de tous ses amis, 6tranger au sein de ses villes, objet d'horreur etd'effroi, delnisse de ses
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serviteurs eux-memes qui s'eloignaient de lui avec une terreur superstitieuse, l'empereur. Henri vint k Spire se r6fugier dans un temple qu'il avait 61ev6 k la Vierge, esp^rant y trouver *n asile pour mourir en paix. II aborda l'6v6que en suppliant, lui demanda de lui accorder de quoi vivre, offrant en ^change de faire 1' office de clerc et de servir le chceur. Cette humble requete fut repoussfe. Alors le vieillard se tournant vers les assistants : « Vous du moins, mes amis, leur dit-il, ayezpitte de moi! voyez la main du Seigneur qui me frappe ! » croyant avec simplicity expier par cet excfes d'infortune quelques 6garements de sa premiere jeunesse. Peu de Jours apr&s il mourut de chagrin. Mais l'anath&me le poursuivit pp.r deli le tombeau. Le clerg6 de Li6ge avait enseveli son corps ; le pape Pascal le fit d6terrer, et pendant cinq ans il resta sans sepulture dans une cellule de la cathedrale de Liege. *
Les pieux ecrivains, qui,- selon le vieux th&me do Interpretation des d^crets providentiels, ont voulu montrer le doigt de Dieu dans les malheurs de Pancien rival de Gr£goire VII, auraient fait plus d'hon-
neur kce doigt en le reconnaissant dans le chatiment qui frappa les auteurs de ces traitements, barbares d'une part, parricides de T autre. Les complices se chargfcrent eux-memes du soin de venger leur vietime. Henri V, le nouveau roi d'Allemagne, etait moins dispose encore que son pfere k accepter le joug de la papaut6, et k abandonner ses droits d'in-
vestiture. C'est accompagne d'une armee de trente mille hommes de cavalerie et d'un conseil de jurisconsultes plus dangereux encore que ces hommes d'armes, qu'il vint prier le pape Pascal de lui octroyer sa couronne imp^riale, aprfes avoir extermine sur son passage tout ce qui lui opposa quelque resistance. II trainait k sa suite, dans sesbagages, un certain Maginulphe , antipape de profession, qu'il etait pret k substituer k Pascal si celui-ci refusait d'acc&Ier a sa demande.
Intimide par ces demonstrations, Pascal envqya au devant de Henri son 16gat Pierre de Leon. Outre son couronnement, Henri exigeait le reglement de la querelle des investitures plus embrouillee,que jamais. C'est alorsque, dans son desir d'y mettre fin par une transaction definitive, le pape Pascal, s'au- . torisant de scrupules qu'il ne ressentait peut-etre pas, mais qui commen$aient k etre assez puissants au sein de l'figlise pour s'y faire ecouter, posa pour la premiere fois le probl&ne dans sa simplicity, et montra dans un accfes de decouragement combien pcu il croyait k la legitimite de sa cause. -
A qui pouvait-on equitablement imputcr les abas qu'on signalait depuis si longtemps dans les investi- - tures? Ce n' etait pas aux laiques, car le -droit qu'ils avaicnt conserve sur les biens donnes a l'figlise etait la condition meme de cctte cession incomplete, lis Tavaient garde commc unc legitime compensation de lews sacrificed et commc un gagcr du bon
usage qui en serait fait par les donataires : c'&ait une sorte de servitude, ou d'hypotheque reelle dont ces biens restaient k jamais greves. Si des inconv6nients nombreux 6taient attaches a ce genre de propriety ceux-lJt seuls devaient les supporter, qui en recueillaient le principal b6n6fice. L'figlise n'avaft aucunemenf le droit der^clamer la propri&6 entire, sous prdtexte qu' elle "la trouvait plus avantageuse que la propriety incomplfete. Ces abus ne pouvaient done dans aucun cas entrainer la caditcite du droit de3 la'iques. Si l'figlise etait impuissante k les prevenir, elle avait un moyen.bien simple de lescduper dans la racine, c' etait de renoncer a ces biens. Elle dtait ainsi toute prise aux laiques, car elle regagnait en autorite morale tout ce qu'elle perdait en richesses.
Telle est la pens6e qui se presenta k r esprit du . pape Pascal comme elle s'&ait d&jk presentee k bien des consciences chr&iennes, et il en laissa 6chapper le secret dans le trait6 de Sutri. L^glise renongait k ses benefices et k ses droits regaliens de toute nature, duches, marquisats, comt6s, charges l marches, etc. , pour s'en tenir aux dimes et aux oblations des fideles, et l'empereur de.son cot6 abandbnnait ses droits d' investiture qui devenaient d^sormais sans objet. C*6tait la separation absolue de Tfigltee et de TEtat r6alisee d6s le douziemesiecle; car le domaine temporel de Rome n'aurait pu que suivre la'loi commune £t retourner aux empereurs .par une conse-
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quence toute simple. Pascal reniait et d&ruisait en un seul jour tout le travail de la papaut6 depuis plus de six si&cles.
Otf a Ji^ort attribu6 k un calcul machiavelique ce retour inattendu aux v^ritables traditions de l'lSglise chr&ienne. C'eut et6 un expedient bien peu habile, nne ruse bien mal inspire que d'indiquer b^nevolement aux ennemis des papes une thfese si facile k exploiter, dont Arnaud de Brescia 6tait a la veille de s'emparer et dont les r6formateurs devaient faire un si terrible usage* Tout ou rien, telle est la politique ordinaire* des esprits extremes comme etait Pascal, et la lassitude, la difficult^ des circonstances, jointes a la certitude de ne. porter aucuneatteinte aux principes du christianisme, produisirent chez lui ce que 1* amour de la justice aurait seul sugg6r6 k une grande &me.
Ce.seraitentrer dans le domaine des hypotheses que de vouloir determiner les effets qui seraient r£suites de Padoption d'une telle mesure. Cette r^forme 6tait trop contraire au mouvement general des institutions, de la society et'des esprits, pour se maintenir
contre cette esp&ce de conspiration universelle et permanente. Selon toute probability le domaine ecctesiastique, en cessant d'etre une. propria conditionnelle, aurait reparu sous une forme houvelle, affranchie die tout controle et qui eut fait regretter Fabus des benefices. Sous cet abus il y avait une ga-t rantie. Une fois libre et irresponsable, qui peut dite
les inconvenients que la propriety de Tfigliseeut entrain^s? -
La nouvelle du traits fut accueillie par une immense stupefaction qui bientot se changea en un long cri de colere. Lorsqu'il s'agit d'y apposer les signatures pendant la c6r6monie du couronnement de l'empereur, il se manifesta une si violente oppo-. sition parmi les cardinaux et les hauts dignitaires tte Ffiglise que le pape n'asa pas signer, II refusa done de sanctionnerles obligations qu'il avait contractus pour sa part-; mais il pr&endit astreindre Henri k observer un traits qu'il considSrait corfime non avenu pour lui-meme, l'obliger k renoncer aux investitures sans lui rendre les droits regaliens ainsi qu'il s'y £tait engage.
Henri transports de fureur s'empara du pape et d'une douzaine de cardinaux, les fit attacher avec de grosses cordes comme des animaux qu'on mfene au marchS, sortft de Rome en s'ouvrant un passage 1'epSe 3f la main k travers le peuple soulevS, et se retira dans la Sabine avec ses prisonniers, en veillant k ce qu'ils fussent trails avec* beaucoup de brutalite afin de venir plus vite a bout, de leur resistance. II n'insista pas pour la reprise du projet abandonne qu'il n' avait vu lui-meme qu'avec defiance, et qu'il consid6rait comme 6tant d'une execution presque impossible, ainsi qu'il rSsalte de la lettre justificative c[u'il adressa aux Romains vers cette epoque, mais il se montra fermement r£solu de ne rien c6der des
droits de F Empire. Dans ses. rapports avec son ancien complice, il employait tour k tour Fironie et la menace, tantot lui faisant insinuer confidentiellement que- Fempereur se pr6parait k le fitire mettre eri pieces lui et ses cardinaux, tantdt Faccablant de t6moignages d'un respect d&risoire et se comparant a Jacob qui retint un r ange prisonnier jusqu'i ce qu'il eut 6t6 b&ii par lui.
Enfin Pascal le vit si froidement determine a maintenir ses droits, que, d&esp&rant de le ftechir, il imagina une nouvelle transaction beaucoup moins extreme que la premiere, mais infiniment moins cou* rageuse et honorable pour Ffiglise. Elle consistait k remettre toutes choses dans le meme 6tat oil elles se trouvaient avant le debut de la querelle des investitures. Ce n'dtait plus d&avouer tout le pass6 de la papaut6, mais c'6tait la declarer vaincue par FEmpire et abajidonner non-seulement la politique de GrtSgoire VII, mais m£me les vues 6troites d'Urbain II. Henri gardait purement et simplement son droit d'investiture en s'engageant k n'en faire aucun trafic simoniaque, et le pape le relevait de toutes tes excommunications qu'il pouvait avoir encourues par le sans-g6ne tie ses proc6des envers la cour apostolique.
L'Empereur eut grand soin de ne rel&cher le pape et les cardinaux que lorsqu'ils eurent mis leur signature au-trait6 et achevd son couronnemept selon toutes les formes usit^es. Mais k peine eut-il repass^'
les. Alpes ayec son armee qu'un tolle g6n£ral 6clata contre eux dans toute T Italic, qui se trouvait humiltee en leur personne, et surtout daris le sein de l'figlise, dont les steges les plus importants etaient encore occup&par les anciens compagnons d'Hildebrand. On accusa leur, faiblesse en termes outrageants et on les chassa de Borne. Pascal n'osant assumer sur lui la responsabilit6 d'un second parjure, ni surtout s'exposer de nouveau h la vengeance de l'Empereurdont il avait appris a redouter le ressentiment, assembla un concile au Latran, y expliqua sa conduite et s'efforca de la justifies Mais ces princeg de 1'figlise, s'6levant contre lui (Tun accord unanime, d&rident que sa promesse est nulle et h&r&ique, Ten d&clarent d61ie et lancent rexeoramiimcation contre Henri et ses adherents ; sentence que Pascal ne consent k confirmer que dans un second concile et devant des sommations devenues menagantes.
Ce solennel parjure 6tait ji'autant moins pro'pre a mettre fin k 1' interminable ddbat des investitures, qu'un nouveau sujet de contestation veriait de naltre entre le pape et l'empereur. IAmie d'Hildebrand, la vaillante amazone de 1'EgHse, la fidele alltee dont la longue vie n'avait 6t& qu'un perpetuel combat eri faveur de la cause des pontifes, la comtesse Mathilde venait de mourir en,16guajit tous ses biens au saintstege.
L'authenticit6 de cette donation, faite et confirmee •plusieurs fois de son vivant, ne pouvait etre mise en
doute par personne, mais aux termes memes de J'acte elle semblait ne comprendre que les propri6t6s territoriales de la comtesse, et il n'y 6tait nullement question ni desfiefs, ni des droits de souverainet6 (1), Henri, qui 6tait son heritier naturel, lui contests jusqu'au droit d'ali&ier ses terres. II accourut en Italie, pour y prendre possession de cette riche succession. Cela fait, il marcha sur Rome, y entra triomphalement, et installa en grande pompe au Vatican Biirdino, un des antipapes dont il 6tait toujours pourvu, k la place de Pascal, dont la mort suivit de prfes cette d^faite.
L'&ection de G^lase II et son court pontificat n& firent qu'attester la lassitude et le dScouragement oil 6tait tomb6 1q parti des papes. II se montra impuissant non-seulement a.dSfendre Rome contre les Allqmands, mais m&ne k conserver uh coin de terre enltalie pour servir de refuge k son 61u, qui, chass6 de la P&rinsule, alia mourir k Cluny sous la protectioa <Ju roi de France.
Son successeur fut Calixte II, pr&at de haute naissance, isst*de la maison de Botirgogne et parent de
(1) Voici la partie du texte qui a autorise cette interpretation qui n'a jamais £16 s6rieusement refut6e : « Pro re- « medio animae meee el parentum meorum, dedit et obtuli « ecclesiae'Sancti Petri per interventum domini Gregorii « papae VII omnia bona mea jure proprietario tam « quee turn habuerflm quam ea quae in antea acquisitura ,« eram, etc. »
l'empereur. Initio de bonne heure k la diplomatic des grandes affaires, assez indifferent au fond du debat pourn'y apporter aucune pretention exag6r6e, le nouveau pape etait l'homme d'figlise lemieux fait
pour preparer la transaction qui devait mettre fin k la querelle des investitures. L' accord fut en effet conclu par ses soins k Worms, ou Henri avait assemble une dieie. Le droit d'investiture fut divise dans son exercice comme il l'etait dans son objet. L'investiture spirituelle par la crosse et l'anneau fut laiss^e exclusivement au pape. Celle des biens r6galiens forma une investiture politique, fut£onserv£e k l'empereur et se fit par le sceptre. L'eiection eut le meme caractere mixte : on la confia aux chapitres assises d'un repr6sentant de l'empereur.
On s'est etonn6 que cet expedient si simple n'eut pas ete.adopt6 plus t6t. C'est ignorer d'une fagon ab- Bolue le sens de la querelle des investitures. On n r eut voulu k aucup prix de cet arrangement avant qu'il ne fut impost par 1' evidence de l'inutilite d' une -plus longue lutte sur ce terrain. On l'eut repousse d'un commun accord et comme un aveu d'impuissance. C'est qu'il s'agissait d'un tout autre intent que celui qui etait invoque par les deux partis. II s'agissait de la suprematie de l'figlise, de la guerre eternelle entre le sacerdoce et 4' Empire, entre la theocratie et les pouvoirs politiques. Les investitures avaient servi de champ de bataille ; elles avaient ete le pretexte, mais non le vrai sujet de la querelle. Aussi le traite
de paix qui venait d'etre sign6 ne pouvait-il 6tf e consid6r6 que comme une courte suspension d'armes. Chaque mouv.ement de d&aillahce produit par Timpossibilit6 oh 1'figlise et TEmpire se trouvaient encore de se Taincre ou de s'anSantir mutuellement, devait 6tre ainsi noarqu6 par une phase nouvelle de cette guerre dont la forme pouvait varier, mais dont le fond ne changeait jamais.
EUGENE III ET ARNAUD DE BRESCIA
Aprfes le rfeglement de la querelle des investitures, c'est l'h^ritage de la comtesse Mathilde qui sert de pr£texte aux luttes de la papaut6 contre Y Empire. Cette substitution n'impliquait ni d'une part ni de T autre le desaveu des pretentions ant6rieures, elle n'etait qu'une simplification accepts par les deux parties momentan^ment hors d'etat de faire valoir leurs griefs dans toute leur Vendue.
En AHemagne, la dynastie franconienne s'&ait eteinte avec Henri V (1 1 25) et Lothaire, due de Saxe, 6tait arriv6 au trone grace k Pappui desWelf de Bavifcre , mais il avait du accepter leurs conditions et prendre l'engagement de rester fidfele k la politique traditionnelle de cette maison. Elle n'en avait jamais
eu d'autrc qu'un zfcle invariable a defendre les inter£ts du saint-siege, ce qui lui valut un peu plus tard l'honneurde donner son nom au parti des papes en Italie comme en Allemagne. En face d'elle s'elevait d6]k une maison rivale non moins ardente a soutenir la cause oppos^e ; c'6tait ceile des Souabe, qui lui disputait PEmpire au nom des traditions de Henri IV et de la maison des Gibelins. Une division analogue se manifestait k Rome entre les Frangipani et les partisans de Pierre de Leon, le n^gociateur du traite de Sutri, et T Italie avait ses deux papes, comme PAllemagne ses deux empereurs. Des deux cdt6s on luttait, maisavec mollesse, et les peuples, comme d6sint6ress6s du r6sultat final du combat, semblaient ne lui accorder que Pattention qu'on donne h un spectacle et ne lui fournir que les aliments indispensabtes pour Temp^cher de finir trop vite faute de combattants.
C'est qu'en effet, k Pombre de cesrivalit6s entre PlSglise et P Empire, une immense revolution venait de s'operer k petit bruit au sein des cites italiennes. Quels que soient les regrets qu'inspire Pusage impolitique qu'elles firent plus tard de leurs liberies, on ne peut qu' admirer la perseverance et Phabilete qu'elles d^ployferent pour les conqu6rir. Aprfcs avoir enchaln6 sinon vaincu la domination germanique et la f6odalit6 des comtes avec Palliance de PEglise, aprfcs avoir substitue P6v6que au comte dans toutes ses magistratures, la cite italienne s'etait servie de
r Empire pour tuer la teodalit6 des £v6ques, et elle se constituait maintenant avec ses propres forces, rempla?ant partout les 6v6ques par les consuls, souverains municipaux sortis de son sein, 61us par les citoyens, assistes d'une espfcce de s6nat, sous le nom de credenza i et joignant au pouvoir judiciaire le commandement des forces militaires.de la ville et de son territoire.
Chose singuli&re! cet 6tablissement essentiellement r6publicain par toutes ses tendances, loin d'exclure le double pouvoir imperial et pontifical, dont il venait de briser les deux repr6sentants Tun aprfes r autre, le r6clamait au contraire comme son couronnement naturel et indispensable, il se d6clarait constitu6 sous son patronage, il subissait jusque dans ses revokes r antique fascination si ch6re aux imaginations italtennes. Entre la papaut6 et r Empire, la cit6 pr&endait vivre libre sans 6tre absorbte par ce formidable voisinage, participer k leur grandeur et k leur gloire sans rien sacrifier de sa propre individuality recevoir sans donner. C'&ait, comme on voit, l'utopie des Romains mise en action et gen£ralis£e dans toute Tltalie.
Chacunede ces petites r6publiques 6tait d'autant plus ombrageuse qu'elle 6tait plus faible. Si elle tenait si fort k ne relever que de l'Empire, c'6tait en grande partie pour ne pas tomber sous la d6pendance de la municipality voisine. On est all6 chercher trte*-loin la cause des haines et des rivalitfe qui
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les s^parent des leur naissanee. On Pa vue dans des oppositions d'interet qui n'etaient cependant pas plus fortes en Italie que dans le reste de PEurope, et plus recemment dans des differences d'origine et des antipathies de races qui se retrouvaient £galement dans d'autres pays oil elles n'ont pas produit de tels r6sultats. Ces deux elements sont entrfe sans doute pour leur part dans le d£veloppement anarchique des cites italiepnes ;.mais ils ne suffisent pas k en rendre compte. II n' est pas de systeme qui, appliqu6 k cette histoire d'une facon absolue, n'y rencontre des dementis a chaque pas, et ces explications ne soulevent tant d' objections que parce qu elles sont incompletes. La constitution des republiques italiennes sous les auspices de la duality imperiale et pontificate doit etre compt£e k plus juste titre que toute autre influence au nombre des causey de leurs divisions, Grace k ce souverain abstrait, fictif, impersonnel, elles £chappent k la discipline, k la subordination, aux servitudes de tout genre qui sont la loi des.souverainet£s reelles; elles se donnent deuxmaitres pour n'en avoir aucun, et chacune d'elles se fait naif vement le centre du monde, k Pexemple de Rome, n'admettant au-dessus d'elle que Je pape et Pern pereur, ne se reconnaissant d' obligation qu'envers eux, parce qu'elles comptent bien les eiuder, acceptant leur juridiction, mais k la condition qu'elle restera d#ns P6tat indefini ou elle leur est apparue d'abord, faible, divisee, invisible, absente, et n'in-
terviendra que dans les cas ou il leur plaira de l'invoquer. Partout ailleurs la cit6 d^pendait de.la province, qui se ratUchait elle-m&ne par mille liens & ftitat, b, fat patrie commune ; ici rien de semblable. Ne poqvant voir la patrie ni dans l'ltalie, parce qu'elle n'6tait qu'une fraction de l'Empire et ne s'appartenait pas h eile-m6me , ni dans l'Empire parce qtfil n'6tait qu'une abstraction, un compost indistinct de;vingt nationality diverses, ni dans l'figlise, parce qu'elle 6tait le patrirooine commun de l'humanit^, la cit6 italienne devait 6tre amende k la placer tout entire en elle-meme.
. Tel 6tait le mouvement qui transformait l'ltalie pendant les nouvelles phases de l'antagonisme de la papaut6 et de l'Empire; telle 6tait l'activit6 qui se cachait sous sa langueur apparente, pendant que ses deux ennemis poursuivaient dans le vide le fuyant mirage d'un triomphe sterile. Aussi la transaction ou plut6t la treve qui fut sign^e entre l'empereur Lothaire et le pape Innocent II au sujet de l'h^ritage dela comtesse Mathilde, n'eut-elle qu'i un trfes-faible degr6 le privilege d'attirer l'attention, et on ne prit pas plus au serieux la victoire du pontife que la d£faite du souverain, qui consentit h recevoir les biens allodiaux de la princesse en ^change d'un serment de fidelity. Outre que des int6r6ts d'un nouveau genre et mille fois plus 6mouvants passionnaient les esprits, on avait vutropsouvent le langageet l'attitude changer avec la fortune pour que les deux pouvoirs ri-
vaux n'eussent pas beaucoup perdu de leur ancien prestige aux yeux des peuples. Le m£me Innocent II qui, k la suite du traits dont il vient d'etre question, avait fait peindre un tableau parlant ou Lothaire 6tait represents k genoux, recevant de lui sa couronne, et et qui ne craignait pas de jeter Tinterdit sur un royaume comme la France, k propos d'un refus d' investiture 6piscopale, cet Innocent II s'infligeait k luimeme sans hesitation le plus lache dementi en sacrant roi, k la suite d'une bataille perdue, le Normand Roger de Sicile qu'il avait declare dechu du trone peu de jours avant 1'ouverture de la campagne.
Ce n*6tait pas Tinfluence de tels pontifes qui pouvait empecher Rome de prendre part k son tour k une revolution dont elle seule en reality avait 6t6 la veritable initiatrice. N'6tait-ce.pas Rome, en effet, qui la premiere avait pose les termes du grand probieme dont les autres villes cherchaient la solution : maintenir Tindependance de la cite k c6te du principe imperial et pontifical? Elle retrouvait cette tentative k chaque page de son histoire, et en la recommentjant ne faisait que reprendre ses propf es traditions. Ce nouvel essai devait 6chouer comme les precedents, par une consequence du pacte fatal qui faisait d'elle la clef de voute de Ffiglise et de FErnpiref ; mais elle sut lui communiquer cette fois un caractfere d' universale et de radicalisms qui forme un contraste original et impr^vu avec les revolutions du moyen kge , et lui donne Taspect d'une guerre de
principes. Ce caractfere tout philosophique n'&ait du reste nullement romain d'origine; il 6tait en quelque sorte le produit d'une reaction du monde suf Rome qui ne fournit que la mise en scfene. II faut dire par quel enchainement de circonstances il vint s' adapter k une revolution municipale qui n'avait rien de particulier ni de nouveau par elle-meme.
Une renaissance intellectuelle pleine de jeunesse et de vigueur commen^ait k se manifester dans toute P Europe, et son repr6sentant le plus Eloquent et le plus hardi £tait le Breton Pierre Abailard , nom immortel dans la tegende, comme dans Phistoirfi. Sa parole avait un retentissement intiniment plus grand qu'on ne pourrait le soupconner ? les communications entre les peuples 6tant alors peut-etre plus frj£quentes et surtout plus intimes qu'aujourd'hui , grace aux croisades, aux pfelerinages, aux missions, qui suppteaient implement sous cer rapport k ceqtfontpu faire depuis les relations industrielles et commerciales. « Les livres d' Abailard passent les Alpes ettraversent les mers, £erivait k saint Bernard" Guillaume, abb£ de Saint-Thierry, ses nouveaux dogmes se r£pandent dans toutes les provinces, on dit mefne qu'ils sont estimfe k Rome. »
Sa doctrine se r£sumait en un rationalisme encore embarrass^ dans les langSs de la th£ologie , mais libre et hardi pour le temps,. Elle posait avec une netted alors sans pr6c6dents la contradiction inevitable de la foi et de la raison, et, au lieu de sacrifier
celled k celle-li selon la methojle theologique, elle s'effor?ait de leur cr6er k chacune un domaine s6par6 et independant. C'etait le premier begayement du libre examen demandant le droit d'exister, avant de r^clnmer la domination qui lui^est due. La consequence naturelle de ce principe qu'Abailard ne pouvait-proclamer en France que sous des formules scolastiques, etait en politique la separation absolue des deux ordres temporel et spirituel. Arnaud de Brescia , qui avait suivi assidument ses lemons, osa dire tout haut en Italie le secret de son maltre, et il exposa dans toute leur rigueur les deductions de ses principes.
II propagea successivement les doctrines d'A&ailard developp£es par son propre genie k Brescia sa patrie, dans les villes lombardes, puis k Rome meme. Cetenseignement, traduit et commente par l'inspiration d'une ame ardente et intrepide, fufc accueiili avec un enthousiasme facile *k comprendre dans ces cites k peine emancip6es du joug des eveques, C'6taient presque sans modification les principes de la primitive figlise, auxquels dansune heure de defaillance lepape Pascal II avait failli rendre une sanction legale par le traite de Sutri, et qu'il avait proclaims comme un remade desespere k des dechirements dont on ne pouyait plus entrevoir le terme. Le clerge ne devait posseder ni fiefs* ni droits seculiers, ni seigneuries, ni m^me de proprtetes, il devait se contenter des dimes et des oblations volontaires du peuple. Quant
au pape, simple souverain spirituel, il s'abstiendrait de taut acte de gouvernement et laisserait k la r6publique romaine le soin des affaires • politiques. En d^pit de leur ressemblance apparente, il y avait une distance infinie entre la doctrine d'Arnaud et la transaction avort^e de Pascal. Celle-ci n'avait en effet que la valeur d'un fait, A'un expedient, d'une concession, que l'figlisepouvait reprendre avolont^sous une autre forme et qui ne l'engageait k rien, tandis que la revendication de l'eloquent r^publicain de JEfrescia, fond6e sur des deductions philosophiques, se pr&sentait comme une rfegle de justice, comme un .droit 6ternel du laique contre les usurpations du pretre. L'une 6manait du dogme de l'autorit^, Tautre n'6tait qu'une application du principe de liberie.
Gondamne comme her6tique par un concile tenu au Latran et pour des opinions qui ne touchaientqu'k la discipline eccl&siastiquc, Arnaud de Brescia quitta momentan&nent Tltalie et vint k Zurich prScher sa croisade contre I'ambition sacerdotale. Mais sa doctrine avait rencontre k Rome le tferrain le mieux pr6par6 pom* la recevoir, sinon pour la rendre feconde. Elley donna la main k une revoke municipale, et les partisans de Tune et de l'autre 6clatferent sans attendre le r^tour d'Amaud de Brescia. S'emparantdu premier pr^texte venu, d'un traits dupape avec les habitants de Tivoli, ils courent aux armes, entratnent le peuple au Capitole, y installent un s6nat,
et vouent k Pex6cration le gouvernement des pretres souslesyeux d'lmiocent II, qui en meurt de douleur. Sous .le pontifioat de Lucius II, ils competent leur nouvelle constitution et Ton voit reparaitre le-patrice k c6t6 du senateur, et sur les actes P antique et glorieuse formule : Senatus Populus Que Romanus.
Mais la lettre seule reviyait et l'esprit de la vieille Rome 6tait absent. Ces vaines evocations 6taient impuissantes k le ressusciter. On restaurait fidfclement les formes ext6rieures, mais comme s'il se i lit agi d'une action de theatre, et sans aucune id6e du labeur immense dont elles 6taient le symbole et Pexpression. Toutes les ambitions des Romains de la nSpublique se retrouvajent dans ceux de la cit6 des papes, mais ils s'imaginaientse rendre dignesde leur gloire par cela seul qu'ils en avaient Pimagination 6blouie, et ils se flattaient de la reconqu(5rir sans rien ajouter au prix dont leurs p&rcs Pavaient pay6e, rester les maitres du monde sans Taire aucun des sacrifices n6cessaires pour en conserver Pempire.
Ces sentiments se trahissent sous une forme naive dans une lettre qu'ils 6crivirent vers cette 6poque k Pempereur d'Allemagne et qui nous a 6t6 conserve par Othon de Frisingen. Leur intention 6tait de se manager son appui contre Roger, *oi de Sicile, que le pape Lucius ay ait gagn& k sa cause, et ils prirent occasion de Ik pour t&cher de le convertir k leurs vues politiques. Aprfes lui avoir annonc6 en termes emphatiqqes la grande nouvelle de la deli-
vrance du peuple et du retablissement du s&iat, ils lui faisaient savoir pour le seduire et comme un &v6nement dc la plus haute importance qu'ils trayaillaient activ.ement a r&ablir le pont Milvius afin de* fcciliter le passage de ses troupes. L'figlise allait ctre par eux d&initivement dompt^e et soumise k V Empire, l'univers allait de nouveau Stre rendu aux Cesars, le senat.et le peuple romain en prenaient- F engagement, mais ils ne pouvaient se passer de son concours : « (Test ce mfirhe peuple et ce m£me s6nat, lui disaient-ils, par qui Justinien et Constantin ont tenu le mondc dans leurs mains. » Et ils l'assuraient qu'il ne tenait qu'<\ lui d'jen faire autant, supposantr ainsi que toute la force de la vieille Rome avait &6 dans ses maitres, pour se dispenser d'etre euxmemes les artisans dc leur propre grandeur, n'attribuant le vide de leur' recente histoire qu'au hasard qui leur avait refuse un chef, se consid£rant comme des instruments afin de pouvoir imputer k autrui leur impuissance, et sans se douter que les peuples vraiment grands agissent par leurs chefs, mais que leurs chefs n'agissent pas par eux, temoignant enfin par cette interve'rsion des r61es, par ces formules de la servitude qui s'imposaient invinciblement k leur esprit au sein m6me de la liberty, de l'incurable incapacity ou ils etaientde redevenirun grand peuple, Ils montrercnt cependant quelque ehergie pour defendre leur nouvel essai de r^publique. Le pape Lucius, s'6tant flatty d'en venirkbout avec sesseules
forces, se pnisenta un jour en grande pompe au Capitole ento*ur6 d'un cortege de pretres et de soldats, dans un apparcil militaire et sacerdotal k la fois. Lepeuple-roi, (Tabord intimide, se ravisa, chargea k coups de pierres cette armee de c<5r6monie f et le pontife resta lui-meme parmi les morts.
Eugene III qu'on elut k sa place 6tait un fervent •disciple de saint Bernard, Timplacable antagoniste d'Abailard et d'Arnaud de Brescia. Saint Bernard avait ete un des premiers k d^noncer ce qu'il appelait l'h^pesie des politiques, et, non content d' avoir fait condamner Arnaud en concile, il Favait poursuivi jusque daYis son refuge de Zurich, 6crivant k T^veque de Constance de le faire enfermer, cherchant partout des etinemis k ce iriagicien « dont Ja parole etait du miel, la doctrine du poison, qui cachait le dard du scorpion sous un visage de colombe ! » - Ne pouvant lutter d'eloquence et de raison avec de tels adversaires,-saint Bernard s'etait fait le che • valier du dogme et ne les avait vaincus qu'en les impliquant dans l'&ernel procfes du myst&re contre 1' Evidence, de la grace contre le libre arbitre, terrain sur lequel leur superiority m6me etait le plus sur garant de leur condamnation, parce qu'elle ne pouvait prendre au serieux les apparences et les sophismes dont se p&yait le vulgaire.
II etait en ce moment, grS.ce k l'ardeur qu'il avait deployee dans'ce role, la plus Haute puissance de Tfiglise chretienne* II jouissait d'une immense popu-
larit6"en France, en Allemagne et meme en Italie, oil Ton avait vu les populations accourir au-devant de lui pour lui baiser les pieds ; il allait- a lui seul decider le depart de la seconde croisade, et c'etait lui qu'on % venait de nommer pape dans lapersonne d'Eug^ne III, sa creature et son disciple. II avait grand soindele lui faire entendre sans aucune obscurity dans ses lettres : « On dit que c'est moi qui suis pape et non pas vous.» [Epist. 239.) II lui rappelait k tout propos le texte De stercore erigens pauperem, non san^laisser paraitre son d6pit d' avoir 6t6 luimeme 6carte du trone pontifical. Enfin ce zelateur avait pour lui un don de Dieu qui allait'des lors.se perdant tous les jours, et qui n'est pas aupres de Thistoire une recommandation . aussi irresistible qu'elle l'6tait encore auprfcs du plus grand nombre de ses contemporains : c'6tait le don de faire des miracles.
- Les saints de cette 6poque. avaient d&jSt en general #dopt6 la sage habitude de n'op^rerde miracles qu'aprfes leur mort, ce qui est le propre du saint moderne , essentiellement discret, prudent, r6serv6, et ce qui prouve en sa faveur. Mais lui, il allait en semant partout sur son passage, s'entourait de prestiges, et, en presence du peuple rassembte, redressait les boiteux, rendait la parole aux muets, l'oufe aux sourds, la vue aux aveugles, produisait avec facility une multitude de prodiges dont on possede encore Tinventaire details* Souvent m£me il luiarrivait de
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proph&iser, raais cela ne lui r6ussissait pas toiijours, temoin sa fameuse prediction sur Tissue de la seconde croisade, m6prise qui lui procura quelques d£sagr6~ ments.
Ardent et artificieux , enthousiaste et ifisinuant , grand parleur, grand diplomate, plein d*activit£, de vanite, d'ambition, habile dans les petites choses, mediocre dans les grandes, tel se peint lui-meme par ses lettres l'homme dont les inspirations pr6valaient alors dans les cohseils du saint-si6ge. n ne put que mettre en pratique en cette occasion la -politique etroite et banale qui est exposee dans son livre sur la Consideration, sorte de manuel k Y usage tfes papes de son temps. Les Romains lui opposferent Arnauct do Brescia lui-meme, qu'ils rappeterent de son exil. II revint k Rome, y fut re$u en triomphe, et s'effonja d'y r^aliser des plans de r^forme qu'on ne connait gu5re que par ce qu'en ont dit de mauvais chroniqueurs dans leur. prose versifiee, oil tout ce que les faits pouvaient presenter de caract^ristique.est sacrifie a la correction d'un alexandrin plat et incolore. On en sait assez toutefois pour reconnaltre qu'k ses vues si justes sur la necessite d'exclure Tfiglise de toute participation au gouvernement, se joignait l'illusion commune sur la possibility de restaurer les formes de la republique romaine au milieu d'un peuple d£g6n6r£. II aborda* r^solument cette utopie, essaya de faire revivre l'ordre equestre, les consuls, les tribuns, se flattant sans doute que Thero'isme an-
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tique r£pondrait tot ou tard h Pappel de ces formules magiques, et ne reussissant qtfk entretenir Porgueil . sterile d'un peuple qui pr£tendait gouverner le monde et ne pouvait, en rassemblant tout son courage et toutes ses "forces, parvenir k dompter la rebellion d'une ville imperceptible comme Tivoli !
En.AUemagne, Frederic de Souabe, surnomme Barberousse, ame despotique, volonte indomptable, main de fer, avait succede k Conrad III. Allie a la fois h, la maison des Welf de Bavtere et aux Gibelins de Franconie, il avait su rassurer les deux partis * ennemis et rendre la paix h PEmpire. C'est lui qu'Eug&ne III implora contre les Romains. Une double promesse fut 6chang6e entre eax : celle du r&ablissement du pape k Rome, et celle du couronjiement de Barberousse comme empereur d'Allemagne. Mais la tache de Frederic 6tait Join de se borner 1 h , car la revolution qu'il allait 6touffer h Rome, il avait a la vaincre d'abord dans toutes les villes italiennes, insurg6es a la fois contre les £veques et les comtes, contre le pouvoir pontifical et le pouvoir imperial , comme les Romains 6taient r6volt6s contre le pape et Ternpereur.
Ces deux puissances, si longtemps divis6es, s'uni- - rent done pour conjurer lepSril commun, et les cites italiennes formerent en m6me temps une confed^ration pour repousser leurs attaques. On voit par la combien cette ligue lombarde,quidevintun peu plus tard la plus sure defense des papes contre P Empire,
io
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et qui est consider^ d' ordinaire comme leur ouvrage, -prit naissance sous une inspiration peu sympathique au saint-siege. D'ou vient qu'il la favorisa si puissamment apres avoir tout fait pour l'aneantir? C'est k Rome seulement qu'il faut chercher le secret de cette contradiction. Les papes furent les ennemis les plus acharn^s de la confederation et de la liberty des villes italiennes tant que Rome eut quelque part k leur independance ; aussitot qu'elle fut soumise, ils leur tendirent la main. Ils voulaient bien de la liberte * contre les empereurs , mais ils n'en voulaient pas contre eux-memes.
•Frederic Barberousse passa plus de deux ans a combattre la ligue des cites, dont le faisceau sans cesse rompu se reliait sans cesse. II ne vint k bout de leur resistance qu'en les ecrasant par la Superiority de ses forces et par des executions terribles. Adrien IV etait moftte sur le trone de saint Pierre lorsqu'ii se decida a marcher sur Rome* Au bruit de son approche, Arnaud de Brescia s'eioigna, sur les supplications du s£nat 6pouvunte, et choisit pour refuge le chateau d'un seigneur de la Campanie. (Test \k que Pempereur le fit saisir par trahison. Livr6 aux mains de ses ennemis* le disciple d' Abailard fut attache de grand matin k un poteair eieve sur un bucher et bruie vif au milieu d'une place de Rome. Ses cendres furent jetees au vent qui les porta sur des terres fecondes* et le peuple ne connut la mort de son tribun qtfen voyant disperser les debris fumants du bucher* Ainsi
p6rit le premier martyr de la philosophie au moyen &ge.
Peu de jours apr&s, les d£put6s du s£nat de Romevinrent deBiter une harangue solennelle devant Fr6d6ric Barberouse, comme s'ils ignoraient l'6venenement et comirfe s'ils etaient decides k ne s'apercevoir d'aucun des outrages qui leur 6taient adress^s. lis pens&rent que c'6tait le cas d'en imposer au barbare k force d' as&urance, s'efforcerent de lui persuader ded^livrer leur ville du gouvernement des clercs et de lui rendre la domination de l'univers, se declarant prets d'ailleurs k accepter son serment de fidelite avec un tribut decinq mille livres. Fr6d£ric les interrompit ayec mepris; il leur rappela que Fempire, et les consuls, et le senat, et l'ordre equestre, et la vertu romaine n'etaient plus k Rome, mais en Allemagne avec les conqu£rants de l'ltalie*; puis il les cong6dia brusquement. Le peuple essaya une emeute qui fut exterminee. L'empereur se fit couronner a Saint-Pierre par le pape Adrien, et bientot aprfes il regagna les Alpes, poursuivi par des maledictions unanimes.
DE GRATIEN
Ainsi le pape et Tempereur se donnerent le baiser de paix sur les ruines des cites lombardes et le bucher d' Arnaud de Brescia : raccommodement trop factice pour etre durable. Chez Tun comme chez 1' autre, il n'avait d'autre mobile que le desir d'empecher qu'aucun etablissement ind6pendant put se fonder en Italie en dehors de leur propre domination. Aussitot ce but atteint, meme d'une fagon incomplete, superficielle et provisoire , le vieil antagonisme se r^veilla et la bonne harmonie fit place h la guerre.
L'figlise en cette ocasion avait pratiqu6 h l'6gard des jeunes r6publiques italiennes une politique exactement semblable k celle qui avait dicte sa conduite vis-i-vis des essaisavort6s.du royaume national. Seu-
leraent, comme le danger 6tait ici beaucoup moins grand pour son influence, vu la fragility de cette confederation qui se dissolvait d'elle-mfime aussitot l'orage pass£, elle s'en effraya moins a mesure qu'elle connut mieux l'instabilite de ce nouveau principe, et s'habitua peu h peu h le consid£rer comme une arme defensive excellente contre les empereurs et presque impossible h retourner contre elle-mfime. Elle eut toutefois grand soin de reprimer 6nergiquement a Rome, chaque fois qu'elles s'y montr&rent, les tendances qu'elle ne craignait plus d'encourager dans la Lombardie. Politique facile, carelle'ne consistait pas h faire, mais h empecher que rien ne se fit. En face de ce veto fatal, la constitution de l'ltalie par les r6publiques conf&terees etait encore plus impossible que ne l'avait 6t6 son unit£ par le royaume.
Adrien IV n'eut pas plus tot consolid£ cette reconciliation forc^e qu'il venait d'imposer aux Romains avec T($p£e des Allemands, qu'il devint Tinstigateur secret et bientot le chef avou6 de la ligue des villes lombardes. Frederic Barberousse £tait redescendu en Italie avec une arm6e plus formidable encore que la premiere. A une repression impitoyable il joignit un syst&me raisonn6 d' administration destin6 h pr^venir toute ve!16it6 d'ind6pendance. Dans toutes les cit6s prises d'assaut ou soumises par la terreur qu'inspiraient ses executions, il installa un podestat, c'est-kdire un repr&entant des (Jroite de PEmpire, un in*strumentde savolont£ d£clar£e « la Ipi vivante » par
lesjurisconsultfis.de Bologne k ladiete deRoncaglia. Cette qualification etait dans la bojiche de ces 16gistes une replique au decret de Gratien, qui venait tout r^cemment d'en faire l'application a l'autorite des pontifes.
Mais au milieu m6me de ses succfes, Fr6d£ric sentait le sol trembler sous ses pas. II lui fallait se multiplier, 6tre present partout. Aussitot qu'il s'61oignait d'une ville, la r^volte commencjait k y gronder sourdement. Gfines refusait de recevoir ses magistrate ; Adrien ne voulait lui reconnaitre aucun droit regalien sur son fief de Rome, et formaitune alliance etroite avec son ennemi jur£, Guillaume le Mauvais, roi de Sicile, oubliant ses ressentiments les plus profonds pour parer k ce qu'il consid^rait comme le plus pressant des perils.
Dfyk du reste les pretentions pontificates avaient reparu sous leur forme la plus blessante lors d'une contestation un peu ant£rieure au sujet de l'ev^que de Lunden : « L'empereur, s'£tait 6cri6 Adrien, aurait-il done oubli6 les bienfaits du &aint-si6ge? IS'est-ce pas le souverain pontife qui lui a confer^ la couronne imp^riale? » Les d^saveux humbles et hypocrites dont il avail du faire sui vre ce d6fi hautain (1 ) n' avaient pu que rendre sa haine plus impatiente. Un
(1) Voici les. propres termes de ces excuses sans dignity comme sans vrpisemblance : « En parlant de votre cour ronne, £criviWl> nou&n'-4YQfls. pa* j>r6tendu vous F avoir
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nouveau grief, futile en apparence, 6tait encore venu l'envenimer. Dans une lettre 6crite en reponse k de nouvelles reclamations d'Adrien, Fr6d6ric avait affecte de placer le nom de l'empereur avant celui du pontife. C'^tait aux yeux de celui-ci une insupportable arrogance, et il avait aussitot somm6 Fr6d6ric de la retracter, sous peine « de perdre la couronne dont il 1' avait gratify. » Ces mis^rables querelles avaient en r6alit6 une importance serieuse, parce qu'elles montraient combien le temps avait peu fait pour attenuer la rivalit6 que le pacte de Charlemagne avait cr&e entre les deux pouvoirs. Elles n'&aient d'ailleurs que des pretextes et couvraient un parti pris qu'on n'osait pas encore avouer. Chacun d'eux n'y cherchait qu'une occasion de rompre, en rejetant sur son adversaire l'apparence des premiers torts et la responsabilite de Pagression. Lorsque la mesure fut pleine, le refus d'un droit de fourrage que r^clamait Tempereur suffit pour la faire d£border.
La lutte se trouvait done tout engag6e d'avance, et Adrien s'appretait k en donner le signal par rexcommunication de Fr6d6ric Barberousse, lorsqu'il fut surpris par la mort. Alexandre HI accepta sans h&iter cette succession grosse de tempfites. L'em-
rfollement conf6r6e, nous rappelions seulement Thonneur que nous avions eu de la placer sur voire tfite auguste ; nous avc«i3 dit contulimus, c'est-&-dire imposuimus. »
pereur, s'etant assur£ quMLn'avait rien a esp6rer de la docility du nouveau pontife, lui opposa, selon la tradition imp^riale, un antipape du nom de Victor III, qu'il installa dans Rome apres avoir 6crase lea milices de la ligue, d6mantel6 ses places, ras6 la ville de Milan et distribu6 ses habitants dans les bourgades environnantes. Alexandre s'enfuit pr^cipitammcnt et se r6fugia en France,
L'insurrection paraissait an^antie, mais elle ne tafda pas k se relever. Les tetes de l'hydre repapaissaient toujours plus mena^antes sous les coups qu'on leur portait. Frederic, 6tant retourn^ en Allemagne pour reformer json arm6e qur s'6tait licenci6e ell^mSme et comme fondue instantan&nent selon les habitudes feodales, trouva h son retour PItalie entire debout pour lui livrer bataille. Alexandre III 6taitrevenu de France, Milan avaitrelev^ ses f emparts, le pacte d' alliance avait &6 confirm^ par les plus solennels serments, et non-seulement le roi de Sicile, mais Venise elle-m6me, jusque-la 6trang6reii ces guerres, faisait partie de la confederation. L'empereur, au lieu d'aborder de front la ligne dfc bataille des conf6d6r6s sur le terrain choisi par eux, r^solut de frapper la r6volte au cceur en marchant tout droit sur Rome. II s'y porta rapidement avec son arm6e, mais elle y p6rit presque tout enttere des fi&vres maremmanes, et il put k grand'peine regagner les passages des Alpes, accompagn6 d'un petit nombre de chevaliers 6chapp6s au d6sastre.
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Le pape etait devenu le h6ros et l'inspirateur de la ligue. Ces jeunes r^publiques accueillaienfavec transport le pontife qjii venait partager leurs dangers et apportait k leur cause le prestige d'une guerre sainle. N'6tait-ce pas contre lui que venait de se briser F effort de FAlIemagne en expirant au pied des murs de Rome? On donna sc>n nom k une ville improvis^e par le demon de la guerre au confluent du Tanaro et de la Bormida, et qui sembla sortir de teixe k l'appel du dSsespoir. Alexandrie tint pendant plus de quatre mois les Allemands en 6chec lors de la-xierniere expedition de Barberousse. Une circonstance trop caracteristique pour etre omise marqua la fin de ce si6ge. L'empereur ayant constamment 6choue dans ses assauts furieux et multiplies contre cette ville de paille, ainsi qu'il Tavait surnomm£e luimeme avant de* connaitre sa solidity se vit contraint de lever le siege et de battre e'n retraite devant des forces superieures. II put se retirer impunement sans gu'on fit aucune tentative pour le corner et le forcer a se rendre, bien que de l'aveu de tous il fut alors entre lesmains de ses ennemis. II defila avec tous ses soldats, en bon ordre et sans coup 'ferir, devant ces hommes dont il avait si souvent ravage les campagnes, brule les maisons, rase les villes et fait pendre les wiagistrats, sans qu'une seule voix s'6Ievat pour crier vengeance. C'&ait Tennemi des villes lombardes, maisc/ etait Tempereur d'ltalie, le fils legitime des C6sars, la person nification abstraite et id&de
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qui servait de supplement k la nationality absente, le repr^sentant de la supr^matie italienne sur tous les peuples du monde. En l'immolant ils eussent cru se frapper eux-mSmes ; on se defendait contre lui, mais nul ne songeait a l'attaquer ; on ne contestait pas ses droits, mais seulemerit l'extension qu'il pretendait leur donner. Ambitieuse et puerile illusion, superstition funeste qu'aucune deception ne pouvait detruirc et qui devait rendre toute victoire sterile.
On dit qu'il fut touche de cette g6n£rosit& II est certain du'moins qu'il se montra des lors dispose a traiter et k se d6partir de l'inflexibilite inexorable qui avait jusque-lk caracterise sa politique. L' arrangement etait sur le point de se conclure, lorsque les pretentions d' Alexandre HI firent rompfe les n6gociations. II fallut une nouvelle victoire eclatante et chferement payee de l'armee des conf6d^r6s pour ameHer Barberousse a traiter de nouveau. On signa, k Venise, une treve de six ans qui, k 1' expiration de ce deiai, fut suivie de la paix de Constance.
Cette paix consacrait la victoire des villes lombardes, mais elle laissait intact le vieux droit imperial, et par \k ne pouvait etre qu'un temps d'arr£t plus ou moins prolong^. Les cites rentraient en possession du droit d'eiire leurs.consuls et leurs autres magistrats ; on leur rendait la faoulte de se fortifier, de lever des armees, d'exercer dans leur enceinte la juridiction tant civile que criminelle; mais elles s'engageaient, par un serment impose k tous les»citoyens$
k maintenir la suzerainete de l'empereur, a lui preter aicte et secours, et k lui livrer passage toutes les fois qu'il voudrait se rendre en Italie. L'invasion Strangere etait amsi garantie et p6gularis6e comme une institution. Chaque cite n' avait d'ailleurs stipule que* pour elle-meme, et, aussitot la reconciliation op^ree avec UEmpire, les republiques lombardes rentraient les unes envers les autres dans retat de guerre quisemblait etre leur etat naturel. Par une anoinalie non moins difficile * a expliquer, le podestat, magistrat d'importation germanique, fut conserve, etcette magistrate d'origine etrangere resta confine k un Stranger. II devint le commandant des forces militaires de la citS, et au sein de la liberty prepara l'fere-des tyrannies. La paix entre le pape et l'empereur avait ete conclue en meme temps que latreve qui pr£ceda le traite de Constance. Par un echange spontane de bons proc£d6s, Frederic sacrifia son antipape, qui fit les frais de la reconciliation comme c'6tait Je sort des antipapes , et Alexandre III le releva de rexcommunication en lui c£dant pour quinze ans la jouissance cfe l'heritage de la comtesse Mathilde, sur la possession" definitive duquel un arbitrage devait prononcer lorsque ce terme serait arrive, # Les resultats apparents de cette longue guerre pouvaignt etre considers comme mediocrement avantageux pour la cour de Rome, si on lescomparait aux succes quelle avait obtenus k d' autres moments.de son existence ; mais en fealite elle en
sortait fortiftee, surtout si on la rapprochait de sa situation sous les successeurs immediats de Gr6goirfe VII. Elle y avait gagne unejmmense popularity aupr&s des r6publiques italiennes, ^ui devaient identifier d^sormais leur cause avec la sienne, et fui assuraient par 1^. un rempart presque invincible. Quant k ses droits, k dessein si peu d^finis par le nouveau traits, lis gagnaient autant que ceux de P Empire perdaient k rester dans cet 6tat d'ind6cision. -
Son activity d*iailleurs avait 6t& bien loin de se concentrer uniquement sur PItalie pendant Pespace de temps qui venait des'^couler. Elle avait travaille non sans succ^s k maintenir dans le reste de P Europe la politique d'Hildebrand, mais avec plus de prudence et de diplomatic qu'il n'en avait montr& Elle y avait repris sa mafche envahissante, tournant les obstacles qu'elle ne pouvait briser, attentive k . profiter detoutes les opportunity, cedant lorsqu'elle rencontrait une resistance decidee, consacrant les usurpations pour gagner Pappui des "usurpateurs , offrant des couronnes pour se faire reconnaltre le pouvoir de les donner , invoquant des pr6c6dents imaginaires ou fortuits comme des autoritds ou des traditions, supposant le droit partoukoii elle parvenait k etablir le fait.
C'est ainsi que le pape Adrien IV donna un jour PIrlande all roi d'Angleterre flenri II, qui n'osait la prendre, mais qui le, suppliait de lui permettre d'y
entrer, dans la pieuse intention « d'y retablir le christianisme dans sa puret£. »
<* Vous savez comme tout le monde, lui repondit Adriea* que l'lrlande, ainsi que toutes les ties qui ont recu lafoi chHtienne^ appartient k l'figlise romaine. Vous nous faites entendre que vous vou3riez entrer dans cette He pour en soumettre le peuple aux lois et faire payer h saint Pierre un denier par an pour chaque maison. Nous vous Taccordons avec plaisir pour l'accroissement de la religion chretienne. » Et il lui envoya un anneau orn6 d* une emeraude en signe d'investiture. On se demande avec stupefaction d'ou pouvait provenir ce droit fantastique sur toutes les lies qui est invoqu6 ici avec tant d' assurance ; mais Henri II n'y regardait pas de si prfes, et il le tint pour authentique jusqu'au jour ou on lui fit remarquer que soft royaume etait aussi une lie. La fa<?on humble et furtive dont le ddftier se pr£sente k cot£ de la religion n'est pas moins digne d' attention. Qui se d^fierait d'un denier? et cependant qu'est-U autre chose ici que la domination eccl6siastique ! C'est avec ce denier qu'elle a r6gne au moyen &ge. Ainsi le premier auteur des malheurs de Tlrlandea 6te ce meme saint-stege auquel elle est rest^e si invioiablement Tid&le. #
Les rois, qui etaient en general si portes a reconnaitre les droits de Tfiglise sur les royaumes dont la possession leur faisait envie, ne les adnfettaient plus qu'avec une extreme* repugnapce lorsqu'il s'agissait
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des leurs. Le point de vue changeait subitement. Le meme Henri II devait se montrer souverainement ingrat envers ses bienfaiteurs, moins de dix ans apres la donation qu'on lui avait octroyte si liberalement. Thomas B6quet (1), archeveque de Cantorbery, ayant fait soustraire k la justice seculiere un clerc convaincu d'assassinat , que la juridiction ecclesiastique frappa d'une peine derisoire, tant elle 6tait peu en proportion avec le crime qu'il avait commis, le roi invoqua contre T archeveque les anciennes coutumes du royaume, exigea que le coupable* fut soumis k la loi commune, et le prelat en appela de son cote k la liberie de l'figlise 1 aux privileges des clercs et enfin k la decision du saint pere. II vit une oppression odieuse et intolerable dans Tidee d'attribuef aux tribunaux ordinaires la connaissance des crimes commis par les ecclesiastiques. V Angleterre futbientot mise en feu par cette querelle. Le pape envoya
(1) II parait r^Sulter des recherches les plus recentes que Thomas 6tait d'origine normande et non saxonne, comme on Tavait cru jusqu'ici, et que son nom doit s'ecrire B&quet au lieu de Becket. Cette remarque n'a d'importance que parce qu'elle'infirme une theorie fort accredit^ qui fait de Thomas un tribun de la race saxonne contre la domination normande. On ne doit pas confondre Fesprit qui Taniiuait avec les passions qui s'agiterent autour de lui. II pensait et agissait en homme d'Eglise, pour la domination du saint-siege, et nullerftettt'pour venger une race opprimee. II ne faisait que rep6ter ce # que l'ltalien Laufrane avait pratique en Angleterre un peu avant lui.
sur les lieux des 16gats charges, k ce qu'il semble, de faire durer le debat au lieu d'y mettre fin, tergiversant, temporisant -k Tinfini , plaidant tour k tour le pour et le contre, pr&s k exploiter les opportunity que leur offriraient sans doute tdt ou tard les p6ripeties de cette dangereuse Agitation, dont commengaient a's'emparerles passions encore mal eteintes de l'^poque de la conqufite.
Condamn6 au concile de Northampton par la grande majority de ses coll&gues, sur lesquels il s'attribuait une domination spirituelle, en s'efforsant avec Fappui du clerg6 interieur de transformer sa dignite archi^piscopale en une .sorte de papisme anglican, Thomas B6quet se r6fugia en France, et y fut accueilli avec faveur par le roi Louis le Jeune, en haine de l'Anglelerre. De \k il excommuniait ses adversaires", menagait le roi de mettre son royaiime en interdit, repoussait avec une inflexible opinidtrete des transactions qui k toute autre 6poque eussent paru k 1'figlise des avantages inesp^res, fletrissait comme tyranniques et injustes des coutumes qu'il avait lui— m6me solennellement jur6 de faire respecter, et refusait de se soumettre k un autre jugement qu'i celui du pape, qu'il avait tout lieu de crQire conforme ausien.
Le roi de France s'interposa inutilemeilt k plusieurs reprises comme m^diateur entre Henri et lui. Le prince montra les dispositions les plus conciliantes ; mais. elles echouferent devant l'opini&tret£
du pireiat: « II y a eu avant moi, disait. Henri , plusieurs rois. d'Angleterre plus ou moins puissants que je ne suis ; il y a eu avant Thomas B6quet plusieurs grands et saints archeveques de Cantorb^ry, Qu'il m'accorde ce que le plus grand et le plus saint de ses pr&tecesseurs a accorde au moindre des miens et je me declare satisfait. — Seigneur archeveque, ditalorsle roide France, que craignez-vous?Voulez-vous etre plus sage que les saints? . VoilJi la paix> — Si les saints se sont months faibles en quelque chose, r^pondit l'archeveque , ce n'est point en cela que je dois lesjmiter. »
Aprfes de longues contestations, le roi d'Angleterre, effraye de la fermentation croissante des passions populaires et menace d'une sentence de d6po- * sition de la part du pape, c6da devant son sujet et re$ut de lui le baiser de paix. Thomas Bequet rentra dans son diocese aux acclamations de la multitude, qui voyait en lui l'ennemi des seigneurs et des 6v6ques.jCet accueil accrut son audace; le premier acte qui signala sa reintegration fut le renouvellement de toutes les excommunications qu'il avait fulmin£es coritre ses adversaires. A ses anciennes exigences il joignait maintenant la pretention d'etre seul en possession du privilege de sacrer le fils du roi d'Angleterre, sous pr6texte qu'il avait appartenu h quelquesuns de ses. predecesseurs au siege de Cantorbery. II s'autorisait de ces precedents pour declarer nul et
non avenu le couronnement du jeune fils de Henri,
parce que cette ceremonie s'etait faite par le ministfere de ,son collfegue l'archeveque d'York. Loin de s'apaiser apres la satisfaction qui lui avait et6 si largcment accord^e, l'agitation du royaume ne faisait que grandir. Le nombre de ses partisans s'accroissait d'une farcin inqutetante. Les populations accouraient partout sur son passage ; il les haranguait, s'exercait au role de tribun. On apprit un jour que les habitants de Londres s'&aient port&s en masse au-devant de lui sur la nouvelle d'une visite qu'il se proposaitde faire k leur ville, et deux gentilshommes vinrent lui en defendrp l'entree au nom du roi. L'irritation 6t&it devenue extreme ; les choses etaient de part et d ? autre pouss6es a ee point ou Ton ne peut plus ni reculer "sans deshonneur, ni avancer sans donner le signal du combat, situations qui n'ont d'autre issue que Tappel h la force, et dont les hommes n'ont pas le droit d' accuser la fatalit6, parce qu'elles sont leur ouvrage. « II n'y aura done persqnne pour me d£livrer de ce trattre! » s'ecria Henri en pr6sence de quelques courtisans. Ces paroles furent entendues. Peu de jours apres, Thomas B£quet etait assassin^ dans son
eglise par quatrfc gentilshommes. Cette mort a laiss6 sur son nom un prestige d'h^roi'sme qui a fait oublier la juste reprobation qui doit s'attacher a ses actes." C'est sans doute par une expiation inseparable de ces voies sanglantes que non-seulement ehes transfigurent pour l'histoire des hommes peu dignes d'un tel honneur, mais qu'elles rehabilitent les mauvaises
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causes et deshonorent les bonnes, L'lilglise, pour qui Thomas Bequet s'&aitsacrine, fit de lui un martyr et un saint. C'6tait avant tout un soldat fid&le h sa consigne. Ilseservaitd'une autre armeque son ennemi, mais on ne voit pas qu'il ait mani6 le glaive spirituel avec plus de scrupule que Henri n'en £prbuva k le f rapper avec l'ep^e de ses favoris.
C'est ainsi que 1'ambition sacerdotale, un instant d6courag6e et aflaiblie par les revers de Gregoire VII, regagnait peu a pen par de nouveaux efforts le terrain qu'elle avait perdu. La tentative d'Abailard et d'Arnaud de Brescia pour lui arracher la double abdication du pou voir qu'elle s'arrogeait & l'afois sur la pens^e et sur le gouvernement des affaires humaines c' avait r6ussi provisoirement qu'& fortifier 1'autonte de l'figlise. En se separant d'elle, ils l'avaient ddjli-* vree d'un contre-poids pour ainsi dire ititerieur, d'une opposition legale, constitutionnelle, et qui par cela meme eut 6te plus efficace que celle des princes. Mais qui peut dire -que leur parole eut garde sa vertu s'its s'etaient plies aux exigences d'un tel -r61e ? lis preferment la v6rite a cette savante diplomatic, et une seule^bataille perdue amena le complet aneantissement de leur ecole. Toute une civilisation naissante disparut avec eux. Quelle distarjpe infinie n'y a-t-il pas entre la pacifique et studieuse colonie du
ParacFet et les fanatiques legions de saint Domi-
nique !
Apres ce premier essai d'independance, le mou-
vement intellectuel du monde fut done violemment replace sous la direction de l'figlise, et touts liberty d' esprit parut pour longtemps an^antie. Mais les heresies qui se multipliaient dans son sein attestaient au meme instant la vitality igdomptable de Fesprit humain, qui fa fonjait elle-meme k parler pour lui, lorsqu'il ne trouvait plus d'autre interprfete. La tolerance et la douceur philosophique, les armes inoffensives de la raison etaient convaincues d'insuffisance ; pour vaincre le fanatisme orthodoxe il fallait un fanatisme nouveau. Les h6r6tiques se levferent pour suppleer aux philosophes vaincus, la libre interpretation des Ventures parla, kctefautdela libre pens£e efouffSe dans son berceau. On ne peut que regretter une substitution qui n'avait trop souvent d'autre effet # que de remplacer une superstition^ par une autre, mais elle etait jUstifi^e par ce fait encore vrai aujourd'hui, que le commun des hommes trouve plus de force pour d£fendre une superstition que pour soutenir un principe. Le d^vouement k la v£rite pure a toujours 6t6 le iai't d'une minorite presque imperceptible,
Le^h&retiques vengeaient k leur manifcie Fesprit humain des sifecles de morne et plate orthodoxie qu'il venait d$ subir, et alors meme qu'ils se trompaient leur erreur 6tait encore salutaire,parcequ*elle servait la liberty. lis se multipliaient avec une f£condite rassurante, arm£e de la premiere heure, mediocre par le gSnie, grande par la vertu, invincible
par la masse et la bonne volonte, faite pour lasser les bdtirreaux, user les instruments de torture, 6teindre le feu desbuchers avec le sang des martyrs, d^courager toutes les inquisitions et laisser le champ libre kde nouveaux lutteurs qui devaient profiter de leurs h^roi'ques travaux en combattant pour d'autres dieux ! On en comptait d£j& plus en quatre ans qu'on n'en avait compt6 en quatre sifccles : les patarins, les pasages, les humiltes, les Albigeois ou Cathares, les jos£pins, Jes m&opins, les Vaudois ou teonistes, etc.
Avec eux, les juri§consultes, race k la fois imp6rieuse et servile, patiente, humble devant l'Empire, intraitable avec i'figlise, opposaient seuls aux th£ologiens textes contre textes et docteurs contre docteurs. C'est dans Thistoire du moyen &ge un 6tonnement toujours nouveau que de voir Tautorit^ presque illimit£e dont ils joiiissent et le petit usage qu'ils en font; timides avec Tair du commandement, odieux ou insens^s avec les formes de la plus v6n6rable gravity, mais m^diocres en toute chosehormis en un point, la resistance et la conservation; ennemis par systfcme et par temperament de toute innovation, surtout si elle constitue un progr£s , amis de toutes les tyrannies pourvu qu'elles aient une apparence de tegalite, esclaves plutot qu'interpr&tes des lois dont ils connaissent le mieux Riniquite, et semblables h ces pr6tres qui finissent par croire aux idoles qu'ils font parler. Leur £vangile, te-lourd recueil des Pandectes,
avail ^te-recemment d£couvert par les Pisans k la prise d'Amalfi : d'infatigables commentateurs s*&n emparerent aussitot pour en faire sortir tout armee la Themis vengeresse du vieil Empire.
. Ne pouvant faire", et pour cause, aucune d6couverte de ce genre, 1'figlise avait la ressource de l'inventer, comme elle l'avait dejk fait au huitieme siecle. Les falsifications d' Isidore Mercator avaient montr6 ce' dont etait capable sous ce rapport T imagination de ses zelateurs. Pendant le pontificat d'Eugfene II I, au moment le plus critique de la lutte de Tfiglise contre les partisans d'Arnaud de Breccia, le moine Gratien vint & son secours en publiant, sous le nom de Concorde des canons discordants, une compilation analogue aux fausses Decretales, mais con^ue sur un plan beaucoup plus vaste. Outre le recueil complet des lois canoniques, ce repertoire comprenait tout l'ensemble des D6cr6tales vraies ou fausses des papes, y compris cellos d' Isidore, des lois tir6es du Code, du Digeste, des capitulaires, d'innombrables autorites extraites des ouvrages des Peres de TEglise et des controverses de ses docteurs. .
Les contre-sens, les alterations de texte, lesfraudes et les mutilations de tout genre etaient Tagae memo de cette encyclopedic de la jurisprudence sacerdotale. lillever l'figlise au-dessus de tous les trones de la terre, et le pape au-dessus de toutes les puissances de 1'figlise, telle &ait la seule pens£e qui donnait quelque unitfe h tant de decisions incoh^rentes et
souvent meme inconciliables ; mais elle se produisait cette fois avec un caractere de force et d'universalite fort superieur k celui qui s' etait manifesto dans ses premiers essais. C etait un reseau d'unesouplesse infinie eh m&no temps quftd'une-solidite merveilleuse, pouvant s' adapter avec une egale facilite aux soctetfe les plus diverses, une organisation capable de vivre par elle-meme, et atteignant tout l'ensemble de la vie humaine sous un syst&me d' administration destine en apparence aux seuls int^rets religieux, contenant en un mot tous les elements d'un gouvernement complet sous pr£texte de regler d'une mani&re definitive % la discipline et la hierarchie ecctesiastiques.
Une dQctrine qui n'-etait pas nouvelle dans le catbolicisme, mais qui osait pour la premifere fois se declarer sans ambages et sans reticences, servait k Gratien pour s'orienter parmi les contradictions sans nombre des documents qu'il venait demodifier, etpr^ venir tout dissentiment ulterieur. Que decider quand Ffiglise avait dit k la fois oui et iron sur la m6me question? Selon lui Tfiglise nepouvait se contredire, parce qu'elle 6tait, comme le Christ lui-meme, la loi vivante. II n'y avait done \k qu'une question de date ; la v6rite de la veille etait devenue le mensonge du lendemain, il n'y avait pas k chercher k r^soudre autrement la difficultd. Ne pouvant la d&nontrer immuable, il divinisait non-seulement sa mobilite, mais jusqu'& ses caprices. L'figlise etait sup£rieure k ses propres d£crets, leur pretait son autorit£, mais ne la
leur donnait jamais pour toujours; elle ne pouvait jamais 6tre ltee par ses volont^s ant&ieures ; sa parole 6tait une "revelation continue, sa sou verainete 6tait la source meme du droit, aucun engagement ne .pouvait Fenchainer, aucan dementi la compromettre; elle n'interpretait pas la verite, elle la cr£ait. Elle etait impeccable en mattere de discipline, de meme qu'elle 6tait infailllible en mature de dogme. C'6tait la th£orie m6me de Farbitrairej et le <5ompl6ment de Fid6al thSocratique absolu, tel que les peuples d'Asie Favaient connu et pratiqu&
Ainsi fut constitue le corps xiu droit ecclesiastique, et un humble moine en fut le Justinien, symbole m de la force anonyme et collective qui en.avait de longue main pr6par6 les Elements. Le d£cret de Gratien domine tout le moyen age. Jamais legislation n'exerga une telle influence sur une telle quantite d'hommes. A la fois civile, politique et religieuse, sous pr6texte de r£gler des interns tout spirituels, elle s'emparait de Fhomme depuis sa naissance jusqu'k mort, et le reconduisait au deli du tombeau, en le remettant k Dieu comme k un ministre subd616gu6 charg6 de ('execution de ses dforets.
Le premier soin d' Eugene HI fut d'en imposer Fenseignement k Bologne m£me, le quartier general de Farm6e des jurisconsultes. De \k\e livre de Gratien se r^pandit dans toute 1' Europe, fut comments, enseign6 dans toutes les university, invoqu6 par les cours de justice, appliqu6 par une foule d' arrets et
de traites,* devint en un mot une des principal es sources du droit public et priv6, et r6gna presque sans opposition j usque vers le seizieme stecle.
Cette recrudescence de discipline, d'unit6, d' ambition, d'activit6 intellectuelle , pervertie mais ardente, qui se manifestait par de tels signes au sein de Tfiglise du douzteme sifccle, .ne devait pas rester k T(5tat purement sp6culatif; mais la pens6e pr^cedait Taction, comme il arrive toutes lesfoisqu'un mouvement d'id^es, quel qu'il soit,porte en lui une veritable force. (Test en ce sens qu'on peut dire qu'il n'y a pas de surprises pour l'histoire. Les 6poques calamiteuses sont toujours prepares par les faux systfemes, Le pas immense que Gr6goire VII fit faire h Tinstitution pontificale avait 6t6 d&s longtemps amen6 par les idtes dont les Decr&ales d' Isidore Mercator furent F expression la plus complete et la plus saillante ; de m&ne le d^cret de Gratien annoncjait le pontificat d' Innocent III.
INNOCENT III
Les ann^es qui separent la mort de Fr£d6ric Barberousse de Tav^nement d'Innocent III autrone pontifical semblent un intermede uniquement destine k lui preparer les voies en simplifiant la position respective de l'figlise et de 1' Empire. En apparence, c'est T Empire qui gagne du terrain, puisque Henri VI, le fils de Barberousse, r^unit & ses fitats le royaume normand des Deux-Siciles par son mariage avec l'heriti&re du dernier descendant de Robert Guiscard ; mais en r halite c'est l'figlise, puisque cet agrandissement de son ennemi, en 6veillant les alarmes et les defiances de la liberty lui donne sans retour 1' alliance des villes lombardes, jusque-lk plus r6publicaines que pontificates.
C'etait pour leurs propres franchises que ces h6roiques cites avaient si vaillammentre^ule choc de la chevalerie germanique, desormais c'est surtout pour la supr^matie de leur allie qu'elles prendront les armes. Elles se dedarent solidaires et font cause commune avec lui. De la rivalite cr66e par le pacte de Charlemagnfc entre les deux pouvoirs ng.it une double conception du droit politique italien, Tune qui donne la preponderance h l'Empire, l'autre qui la donne k la papaute, toutes deux se faisant gloire de conserver Tun et l'autre principe, mais repoussant leur equilibre comme une fiction. Le sort en est jete pour des si&cles! le parti des Guelfes et celui des Gibelins sont desormais constitu^s. Dans chaqtfe province, dans chaque cite, dans chaque famille ils sont en presence, s'observent, s'etreignent avec fureur sans pouvoir s'etouffer. Tous deux represented un element necessaire, une tendance legitime de la vie d'un grand peuple : les Gibelins represented plus specialement la liberte, l'ordre legal, Tindependance des pouvoirs civils, 1' amour de la dignite individuelle ; les Guelfes la revolution, le mouvement, la passion de regalite, Tactivite industrielle ; mais ils les trahissent tous deux pour leur chimfcre favorite, le premier en maintenant la nouvelle tradition cesarienne qui enchaine la patrie a un chef etranger, en s'imaginant que r Italic mfcne l'Empire parce qu'elle couconne l'empereur, en echalaudant son utopie sur quelques apparences aussi vaines que cette ceremonie, en
s'obstinant & voir des sujets dans les mattres dont il subissait le joug ; le second en 6terni$ant au cceur de l'ltalie la domination th6ocratique qui la paralyse et lui interdit tout ddveloppement national. Double et inconcevable meprise, dont Tune condamne l'ltalie k chercher 6ternellement son centre hors d'elle-mSme, et dont Pautre ne lui en promet un dans sa propre sphere que pour lui en offrir une ombre encore plus menteuse! Comment s' Conner que cette poursuite ardente k travers tant de sanglants holocaustes soit altee se perdre dans le vide, lorsqu'on a constats que ceux qui la dirigferent n'avaient en vue qu'un but impossible et chim&ique ? Mais les discordes des deux sectes guelfe et gibeline n'6taient heureusement qu'une des manifestations de la vie puissante de ce peuple ; elles ne comprimferent pas 1' admirable actirvite qui d£bordait du sein des r6publiques italiennes ; oh peut meme affirraer que les illusions dont elles dtaient Pexpression, si funestes k tant d'autres egards, contribuferent . k entretenir au sein de la nation une grandeur dans les vues et les ambitions qui fit revivre plus d'une fois les plus beaux jours de son histoire.
Cette nouvelle crise d'une nationality en travail donna aux papes une force politique organis^e, un point d'appui permanent, ce que la strat6gie appelle une base dj operations. Mille opportunity se r6unirent k cette circonstance heureuse pour faire d' Innocent III le grand pontife de lath^ocratie romaine :
la mort prematunie de l'empereur Henri VI , la longue minority de son fits Frederic encore au berceau, son heritier d6signe comme roi des Romains et souverain duroyaume de Naples, les longs d&neles des deux comp<Hiteurs a T Empire Philippe de Souabe et Othon de Saxe, qui annulment pour un temps l'influence germanique en Italie, la lassitude des Romains fatigues de leurs propres agitations, Tenthousiasme des villes encore fremissantes de leurs emotions guerri&res, et plus que tout cela la docilite des rois et des peuples de l'Europe, des longtemps fa<jonnes au joug ecclesiastique par l'education, par l'enseignement, par la predication, par les mceurs, paries pr&juges, par la tradition, par le culte.
■ La trempe particultere de son esprit ne semblait pas moins le predestiner a ce role. A la fois imperieux et subtil, son caractere savait employer tour k tour la ruse et Tenergie et, comme dit Machiavel ; usar la volpe ed it leone. Violent en paroles, il etait calme dans Taction, y portait une insensibilite froide, restait impassible en mettant* en jeu les machinations les plus atroces. II passait surtout et h juste titre pour 1'homme de son temps le plus verse dans la connaissance du droit canonique. Ses innombrables lcttres contiennent en effet des dissertations interminables sur tous les points controversy des decisions pontificales, et Ton croirait difficilement que tant de bavardage ait pu aller avec tant'de barbarie,
si Ton nese souvenait que Tlnquisition fondle par lui fut aussi une ecole de subtilite et de casuistique.
La correspondance d'Innocent III estun perp£tuel commentaire des fausses D6cr6tales d'Isidore et du d£cret de Gratien, de meme que sa politique est une constante application des principes qu'ils avaient accr£dit£s. Ce p'ontificat est k jamais memorable dans I'histoire, comme lc premier sinon l'unique instant ou le syst&medont les papes onttoujours poursuivi la realisation ait 6t6 approximativement mis •en pratique avec tout 1'ensemble des nioyens et des institutions qu'il comporte. Gre oire VII a sur Innocent III une grande superiority de g£nie etdecaractere, surtout si Ton tient compte dela distance qui s6pareles epoques ou ils apparurent; il ne s'est jamais souilte d'aucune horreur du genre de celles qui accompagni^rent la croisade contre les Albigeois, mais il avait et6 l'apotre et le th6oricien plutot que l'homme d'fitat de la th^ocratie, car la vaste organisation qui devait en regulariser 1'administration existait h peine en germe. Innocent III au contraire la trouva etablie et consolidee en fait dans les pays meme^ou elle^ne F6taitpas en droit ; il fut a la fois le l£gislateur et l'homme' d' action du gouvernement sacerdotal, et c'est son regne qu'il faut 6tudier si Ton veuten bien connaitre le m^canisftie et la vateur pratique.
. Une fois tranquille du cot6 de Rome, dont il accepta complaisamment les inoffensives fantaisies
municipales, aprfes avoir pris la precaution de les faire siennes en s'attribuant la nomination des principaux magistrats , Innocent concentra toute. son attention sur la grande monarchic chretienne. L'ltalie i'occupa d!abqrd. Par son influence, la confederation des r£publiques lo'mb&rdes fut r&>rganisee plus etroitement qu'elle ne r avait jamais 6t£, et les vilies de la Toscane, qui jusque-lk y etaient rest£es etrangeres, y furent admises sous ses auspices. II fit mieux encore dans les Deux-Siciles. Des circonstances exceptionnelles ltd donnaient sur ce pays un . pouvoir presque discretionnaire. Constance, la veuve de l'empereur Henri VI, cedant k une inspiration peu politique, lui avait confte la tutelte de son jeune fits Frederic. Connaissant soft inimitie contre la maison de Souabe, elle avait sans doute pense la d&armerplus surement, en faisant appel aux sentiments de generosite que ne pouvait manquer d' exciter en lui la situation d'un orphelin sans defense.
II accepta la tutelle, mais ce fut pour depouiller son pupille. II fit passer aux mains de l'figlise la plupart des prerogatives essentielles de la couronne de Sicile et, afin de prevenir toute reveodication ulterieure de la part de celui donHl venait d' usurper les droits, il 16galjsa la spoliation par un de ces expedients alors si familiers k la chancellerie romaine. Les titres dont il avait besoin pour legitimer sa prise de possession aux yeux des peuples se trouvferent k point nomme dans un testament qu' Innocent preten-
dit avoiritecouvert k la suite d'une victoire dans les bagages de Markvald, le principal des chefs imperially en Sicile. II est remarquable qu'il ne fasse aucune mention d'une circonstance aussi int^ressante et aussi singulifcre dans le compte rendu qu'il adressa k l'archeveque de Naples le lendemain de la bataille. II y avait alors prfes de quatre ans que l'empereur &ait mort et que Son g6n6ral etait d^positaire de cette ptece importante, sans que personne en eut jamais entenduparler. Comment l'avait-il conserve si longtemps ayant tout irit£r6t k la d^truire et pouvant le faire en toute s6curit£, c'est ce que les auteurs de la d^couverte bnt ii6glig6.de dire. Dans ce testament, le vindicatif enneroi del'figKsfe, donnant un dementi k la politique de toute sa vie, adjurait son fils Frederic de se reconnattre feudataire du saint-si6ge pour le Toyaume de Sicile, et de lui restituer religieusemeijt Th^ritage de la comtesse Mathilde aussitot qu'il serait couronne empereur. On doit rendre justice k Fesprit de moderation qui dicta cette derniere clause, car il eut jet6 aussi facile d'exiger une restitution immediate. En vertu de ce testament, Innocent envoya une arm& dans les Deux-Siciles, y 6crasa le parti allemand au nom meme du jeune roi qui en 6tait le chef naturel, le fit elever k I'ombre des autels en fils de l'figlise, en vassal du saint-si6ge, lui conservant un simulacre de royaume en provision des complications futures de l'Epipire.
Philippe de Souabe, frfere de Henri VI, de lamai-
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son des Gobelins, et Othon de Brunswick, de la maison des Welf, etaient les deux comp6titeurs entrelesquels TAllemagne se partagea pour echapperaux clangers que semblait lui reserver une longue minorite. Leur rivalite mettait Y Empire k la mercidupape dont on invoqua l'arbitrage. Apres s'etre fait prier pendant deux ans afin qu'on connut njieux le prix de sa protection, tactique renouvetee de Gregoire VII, Innocent se pronon^a en faveur du Guelfe par une sorte de manifeste dans lequel il discutait le merite respectif des deux concurrents qui 6taient en presence. II mentionnait avec eux son jeune pupille Frederic, k qui son election comme roi des Romaina, faite du vivant de son pere, donnait des droits iricontestables, et qui avait aussi de nombreux partisans. II 6cartait celui-ci comme trop jeune, mais surtout comme possedant d6j&" la Sicile * dont il refuserait sans doute de faire hommage au pape s'il venait k la r^unir k Y fcmpire,» et repoussait egalement Philippe de Souabe, son oncle, bien qu'il eut r6uni la grande majorite des suffrages des 61ecteurs, comme ayant encouru uneexcommunication du pape Celestin III, mais surtout comme faisant partie « de cette famille de Souabe* accoutumee k perseeuter r£glise,,» race malfaisante sur laquelle il etait bien permis de punir les crimes de ses pferes, comme Tficriture y autorise* Ayant rendu cette decision, il la fit signifier k l'Allemagne par ses legats.
Les legats, qu'on nommait a latere, danslalangue*
hierarchique, pourles distinguer de ceux qui avaient une residence fixe, etaient alors les agents les plus actifs et les plus redout&s de Tautorite pontificate. lis n'en repr^sentaientgufere que les rigueurset les vengeances. Habitues h imposer leurs volontes d'un geste, grace au prestige de respect, de superstition, de terreurquis'attachaita leur pouvoir, ils portaient la.foudre avec eux et la terre se taisait sur leur passage. Le monde n'avait rien vu de semblable depuis ces redoutables envoy^s de la r^publique romaine qui Brent si longtemps trembler les rois.
II n'estpas de souverain parmi les contemporains d'Innocent III qui n'ait re?u la vislte des legats et n'en ait vu son trone ebranle. Dfes Tannee 1200, la France avait reduces messagers de la colere celeste. Philippe- Auguste ayant divorce avec Ingelburge pour laquelle il ressentait une insurmontable aversion et <6pous6 Agnfes de M6fanie dont il 6tait passionn&nent 6pris, les 16gats lancferent l'interdit sur le royaume. Ou etait-il le temps ou le saint-stege encourageait le divorce de Charlemagne avec la fille du roi des Lombards ?
L'interdit £tait le principal ressort et Y ultima ratio du -gouvernement th^ocratiquc, de meme que . les legats en etaient les ministres de predilection ; il servait de sanction k leurs d^crets, arme terrible dans ces sifecles d'aveugle croyance. Sur un signal donne par unetranger, toutes les 6glises du royaume se fermaient a la fois devant les fideles consternes*
et les rinorts gisaient abandonnfe sans sepulture* Toutes les habitudes sociales etaient suspendues, tous les liens rompus ; ia vie elle'-mfime semblait s'arr£ter : plus de manages, plus de bapt&nes, plus de fetes, plus de reconciliation des mourants avec Dieu, ordre de laisser croitre la barbe et les cheveux en signe de deuil, defense de saluer ses amis, etc. C'etaitune perturbation, une affliction universelles ; et rfiglise r^unissait toutes ces angoisses, tous ces fleaux, toutes ces souffrances en un seul faisceau pour en frapper son ennemi. Le peuple tout entier sc retournait contre l'auteur d&ign£ de ses maux, et, quellq que fut-sa fermete, le prince, charge de la malediction publique, mis hors la loi, expose k toutes les entreprises de ses voisins et de ses sujets degages de leurs devoirs et de\leurs serments, etait bientdt contraint de c6der pour ne pas perdre sa couronne. Lorsqu'il s'agissait "d'une republique au lieu d'un royaume, Tinterdit perdantde son opportunite, puisqu'il avait surtout pour but de soulever les sujets contre un seul homme, le monarque, on le remplagait plus ordinairement par Texcommunication generate. C'est ainsi qu'i la m£me epoque fut excommuniee la republique deVenise. Les Venitiens etaient devenus, grice k leur marine alors sans rivale, les entrepreneurs des croisades de la chretiente, industrie. qu'ils avaient su rendre tr&s-productive. Nbn contents de se faire payer fort cherjeurs transports, ils profitaient du passage des croises pour prendre, chemin faisant,
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quelques comptoirs.pour leur commerce, et quelques principalis pour leurs patriciens. C'est par attachement a cette regie de conduite qu'ils enlevferent la ville de Zapa au roi de Hbngrie. Par malheur ' celui-ci 6tait vassal du saint-stege, qui prit fait et cause pDur lui et langa I'anath&me contre les Venitiens. lis n'en montr&rent aucun souci et gard&rent la ville. Ces rus£s sp6culateurs savaient bien qu'au fond le saint-stege ne bl^mait ici que 1'application et nullement le principe, et la suite meme de l'exp6dition qu'ils exploitaient ainsi, leur montra combien ils avaient devin6 juste, puisque, sous prfitexte de delivrer les lieux • saints, elle prit Constantinople avec T approbation du pontife.Cet ev&iement, etant un de ceux ou se peint le plus naivement I'esprit d'arbitraire iHimite qui est le fond des regimes th6ocratiques, m^rite d'etre retract avec quelques details.
Une- des premieres pens,ees d' Innocent III en montant sur le trdne de saint Pierre avait 6te de negocier la reconciliation des deux figlises d' Orient et d'Occident, ou plutot d'&endre sa domination sur ce qu'il consid6rait comme la moitie de son empire. Pour r^aliser ceprojet, il s'6tait adresse simultanement k l'empereur Alexis V Ange et au patriarche de Constantinople par des Iettres ou la menace 6tait ha* bilement combin6e avec la prifcre, et oil il leur promettait de grands avantages en retour de leur cooperation k la reunion des Grecs.
L'un et r autre repondirent en contestant ses affir-
raatioiis au sujetdela primaute de l'figlise deRomc, mais en lui offrant, pour faire preuve de bonne volonte, de s'en remettre h la decision d'un concile cecumenique. Le pape accueillit cstte proposition avec joie, et se declara pret de son cote a se soumettre k un tel arret ; mais on ne s'entendit plus lorsqu'il s'agit de fixer le lieu de la convocation du concile, Innocent insistant pour que ce fftt Tltalie, et Alexis pour que ce fut la Grece.-
Voilk oil en etaicnt les negotiations lorsque les croises prirent Zara au roi de Hongrie pour le compte dcs Veniticns. Par un esprit de prevoyance qui donne un dementi aux pretextes qu'ils invoqufcrent plus tard, ils emmenaient avec eux un enfant, un pretendant au trone de Constantinople, le propre neyeu de l'empereur actuel, comptant bien se servir de lui pour avoir plus facilement acces dans les provinces de T Empire. Innocent III, grand pretecteur des orphelins comme il venait de le montrer dans le royaume des Deux-Siciles, tenait la 16gitimite de cet enfant pour indubitable, depuis qu'il avait echoue dans ses oombinaisons diplomatiques aupr£s de l'empereur regnant* Cependant, soit qu'il craignit de voir les princes croises disposer sans lui de ce riche butin* soit qu'il flit frappe de Timminence du danger qui mena<jait en ce moment les lieux saints et juge&t ndcessaire de les rappeler au but de l'expedition, soit enfin qu'il ne vouliit se prononcer ouvertement en faveur de 1'entreprise.que lorsque le
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succ6s en serait assure, il leur enjoignit'de gagner au plus tot la Palestine sans s'arreter k Constantinople, leur permettant toutefois, par une restriction qui donne beaucoup k penser, de se fournir des provisions dont ils pourraient avoir besoin , en s'en emparant de vive force si on les leur refusait ; « car, leur disait-il , vous etes au service de Jesus-Christ, k qui toute la terre appartient. »
II- leur laissait ainsi et peut-etre leur sugg£rait le pretexte dont ils avaient besoin pour accomplir leur projet, et il en repoussait la responsibility si on vciiait k la rejeter sur lui en cas de revers. Quoi qu'il en sbit, les croises oublierent ses instructions, k l'exception de ce dernier article, qui avait k leurs yeux toute la clart6 d'un axiome. Ils entrerent done k Constantinople , y intronis^rent leur orphelin, et s'y fournirent abondamment de toutes les provisions auxquelles ils avaient droit en leur qualite de soldats de Jesus-Christ. La lettre qu'ils 6crjvirent au pontife k' cette occasion contient une longue enumeration des taxes et des impots de toute
nature qu'ils frapperent sur l'Empire. Leur protege, resign^ k une mauvaise fortune que sa nouvelle situation n'av&it guere amelioree, mettait a la fois son 6glisc et son trone aux pieds d'Innocent. Au bout de quelques mois, il 6tait oblige de vendre les vases sa- • cr£s et les ornements sacerdotaux pour subvenir aux besoins de son* tr6sor £puise par les requisitions de ses allies, et comme il etait loin de satisfaire k leur
1 avidity , ils se disposaient k le renverser du trone, lorsqu'un aventurier leur 6pargna ce crime en les devangant et porta ainsi le coup de grace a T Empire grec.
Les crois6s accoururent aussitfit pour d&ivrer Constantinople de la tyrannie de cet usurpateur, et par la meme occasion ils la mirent au pillage, ravagferent les £glises et les monuments publics, chargerent un immense butin sur leurs mulets et leurs navires, puis 61urent pour cmpereur le comte Baudoin de Flaiidres.
Mais ce qui prouve d'une fagon peremptoire, au dire des historiens ecctesiastiques, combieh 6tait sin-* c&re la vertu de ces -pelerins, en d^pit desproc6d£s peu r^guliers auxquels ils se laissfcrent entraiher dans un instant d'oubli, c'est le pieux acharnement avec lequel ils se disput&rent les reHques conserves k Constantinople. Ils ne laissdrent aux Grecs pas un de leurs saints en entier. L'£v6que de Troyes eut la t6te de saint Mames; le due de Venise, le bras droit de saint Georges et la machoire de saint Jean- Baptiste ; le tegat Pierre de Capoue, le squelette de l'apotre saint Andr£ ; le roi de France, une cote et une dent de l'apotre saint Philippe. Des citadins de Venise s'adjug&rent le corps du proph&te Simeon, et des pterins siciliens celui de sainte Agathe. Tels furent les trophies d'une croisade plus lucrative que celles qui avaient pour theatre les ravages brules de la Palestine. Ce fait d'armes fut couronn6 par une
circulaire dans laquelle Baadoin invitait les habitants de*r Occident de toute condition, de tout age- et de tout sexe, h, venir prendre possession des terres fertiles de soi> nouvel empire et jouir des indulgences qui y &aient attachees, puis par une lettre d' Innocent III qui rendait h Dieu de solennelles actions de gr&ces en reconnaissance « des merveilles qu'il venait d'operer pour la gloire et Tutilite du saint-siege. »
La prise de Constantinople lui donnait en effet une suprematie politique et religieuse toute-puissante sur T Europe orientate. L'antique patriarcat si longtemps le rival de la papaule disparaissait; F Empire, selon son expression, « passait des Grecs superbes, indociles et superstitieux, aux Latins, humbles, soumis et catholiques. .» Toutes les dominations nouvelles et menaces que cet heureux coup de main y crea ne pouvaient s'y maintenir qu'avec son appui *il repr6sentait h tears yeux les secours de PEurope contrc l' invasion asiatique quis'avansait. Elles ne demandaient qu' k se donner h lui. Lui seul avait la voix assez haute pour se faire entendre de tous les peuples et parler au nom de Tint^ret commun de la chre^ tient£. Les royaumes de.date plus ancienne ob&ssaienta la m6me n^cessite et se soumettaient d'euxmemes & sa domination. Joannice, roi des Bulgares et des Valaques, sc faisait sacrer par lui, lui pretait serment de fid61it6, lui payait tribut. Le roi de Hongrie se mettait -sous sa protection , se reconnaissait son vassal et son sujet. Primislas, due de BohSme,
consentait a recevoir de lui la dignite royale, a condition de soutenir en Allemagne le parti guelfe con- • tre son bienfaiteur Philippe de Souabe, envers qui on le d6clarait d61ie de tout devoir de -reconnaissance. II n'etait pas jusqu'au roi d'Armenie qui n'in* . voqu&t la protection d' Innocent contre son ennemi le com te de Tripoli. ■ ••
En Occident, la tache 6tait moins facile, en raison des resistances ant^rieures que la; politique du saintsi6ge y avait rencontrees dans des, contestations fameusesdont le souvenir n' avait point peri. Maisun souvenir n'etait pas une defense suffisante contre tant de causes puissantes qui conspiraient k la fois en faveur du meme r6sultat, et it n'etait plus impossible de pr£voir l'instant ou tout esprit d'ind6pendance finirait par y .succomber, tellement cette ceuvre paraissait dejk avanc£e. Le travail le plus apparent et en meme temps le plus profond des 6poques pr6cedentes, les ictees, les institutions, les mceurs, condui T saient par une pente irresistible au regne de la theocratie, et il faut qu'il revolte des instificts bien forts de lal nature humaine pour n'avoir pas reussi k s'6tablir alors. II y avait tel pays ou la nouvelle domination 6tait attendue, souhaitee. En Jlspagne, le roi d'Ar&gon accourait de lui-m6me*au-devant du joug, venait k Rome,* se jetait aux pieds d' Innocent, recevait de samain le mainteau, le sceptre etla couronne; et, comme s'il eut reellement accepts un bienfait, en se livrant ainsi lui-meme, il d^posait en t^moignarge
de gratitude sur l'autel de saint Pierre urie lettre patente, par laquelle il offrait son royaume au pontife et s'engageait k lui payer un tribut annuel, malgre les doteances de son peuple et des Cortes qui refusferent de s&nctionner sa promesse. Dans les pays ou les souverains se montraient moins bien disposes, on passait outre avec la complicity des passions populates ou religieuses. (Test ainsi qu'en France, oil lamauvaise volonte de Philippe-Auguste et de ses grands vassaux lui 6tait connue, Innocent III fit acte de souverainet6 en d^cretant la croisade contre les Albigeois. •
Le peu qu'il est possible d'entrevoir de la vraie croyance des Albigeois h travers les interpretations' systematiquement hostiles et mensongferes qui sont parvenuesjusqu'k nous, indique en eux une secte assez analogue, malgr6 quelques dissemblances, h celle dont les adeptes s'etaient fort multiplies en ltalie vers la meme epoque, sous le nom de Pauliciens ou de Patarins. C'&ait, h peu de chose pr&s, la meme heresie que l'figlise primitive avait condamn&3 dans le manicheisme ; et, selon Muller, elle nous revenait d'Asie, ou elle 6tait nee plusieurs siecles auparavant du contact du christianisme avec * la religion des Perses, et ou depuis lors elle s'&ait conservee sans interruption. Si les- Albigeois*' etaient contends d'admettre le dogmc persan des deux principes, on s'expliquerait difficilement non leur condamnation, mais le d£ehainement inoui de fureuravec lequel ilsfurent
livrfe k Fextermination. Mais, en m&ne temps qu'ils rejetaient la corpor&te du Christ comme une idee paienne, ils repoussaient tout Tensemble du systfeme politique qui s*6tait d6velopp6 au sein du catholicisme ; et la rapidit6 avec laquelle leur secte s'etait propag6e tenait surtout k la> critique habile et ju&tiftee qu'ils faisaient des nouvelles institutions de 4'figlise, de Torganisation hterarchique du clerg6, de sa tyrannie, de ses usurpations, de ses mceurs dissolues.
La doctrine des Albigeois 6tait surtout populaire dans la province ou la r&brme devait jeter plus tanj ses plus profondes racines, je veux dire dans le Languedoc. Cette terre feconde, qui a fourni tant de h6ros k toutes les guerres de la liberie fran<jaise, etait alors le berceau de Tesprit d'examen , comme elle avait 6te d6j& celui de notre poesie et comme elle fut ensuite le seul asile que les franchises politiques aient eu en France avant la Revolution. Le comte de Toulouse, le comte de Foix,Jes seigneurs les plus puissants du pays s'etaient hautement declares enfaveur des Albigeois, au mepris des anathemes des 16gats que le souverain pontife y avait envoy&s k plusieurs reprises pour etouffer la secte naissante. Dans le cours de ces missions, un de ces tegats, Pierre de Castelnau, s'etaitparticulifcrement rendu odieux par ses pr6dicationsirritanteset sesappelsa la guerre civile. Un jour il fut assassin^ par un gentilhomme avec qui il s'&ait pris de querelle. Ce fut le signal. Heureux de
concilier k la fois et Tint6r6t de Dieu et celui de sa propre ambition, Innocent III vengea son tegat en d6chainant tous les iteaux contre ces malheureuses provinces, jusque-li les plus florissantes du royaume. II excommunia Raymond de Toulouse qu'fl accusait, sans aucune preuvtf, d' avoir command^ le meurtae ; il offrit ses fitats k qui voudrait les prendre, et proclama la guerre sainte en promettant les indulgences attachees aux croisades k tous cpux qui viendraient y exterminer les h£r6tiques.
On retrouve encore toute palpitante dans les chroniques du temps Timpressien d'epouvante que cajisa cet appel sauvage. Attir£e par la convoitise d'une si riche proie, une bande immense, avide, effroyable k voir, formee de tout ce qu'il^y avait d'aventuriers, de.malfaiteurs, de bandits et de vagabonds dans les pays environflants, s'^branla k la voix des moines et des ^veques, elrse mit en marche vers le Languedoc, d^vorant tout sur son passage. Le comte de Toulouse, 6perdu de terreur au bruit de Tapproche des crois^s et de leurs sinistres exploits, se soumit, vint de lui-mdme au-devajjt du ch&timent, fit penitence pyblique, pieds nus et en chemise, en prSsence d'une innombrable multitude et aux genoux des legats, qirt lui imposferent pour expiation de prendre la croix contre ses propres sujets. II put assisterdans le camp de son ennemi Simon de Montfort k tous les Episodes de cette horrible tuerie qui s'appela la guerre des Albigeois^ « Les ndtres, £cr\yaient k In-
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nocent les legats daris leur rapport sur la prise* de Beziers, les notres ont tue environ vingt mille pcrsonries, saris distinction d'age nl do sexe. La cite a et6 ensuife Saccag^e et brul6e. » Ce chiffre s'61evait h la fin de Ta guerre h plus de deux cent mille. Presque tous p^rirent frapp^s en deffor^ du champ de bataille, dans des executions qui &aient des*c6r6monies religieuses et ou le fer des laiques, ecarte comme un instrument profane, faisait place au feu purificateur, 616ment essentiellement sacerdotal et sacre. Cela s'accomplit ,' disent les memes rapports, o h l'edification et- a la granfle joie du bon peuple. »
Ainsi furentven gees les prerogatives apostoliques. Cette affreuse tempete ne laissa sur le sol ou elle avait pass6 que dSs cendres et des ruines, a l'exception toutefois d'une institution qui y prft aussitot racine, et qui atteignit en peu de temps £ une prosp^rite merveilleuse : l'lnquisition. Elle est nominee, il est vrai, pour la premifere fois dans un concile tenu a Narbonne en 1235. Mais, k d6faut du mot, la chose existait dans sa perfection des la premiere croisade • contre les Albigeois. •
Mais de tous les pays qui formerent comme les provinces de la vaste monarchie th^ocratique sur laquelle regna Innocent III,TAngleterre est sans contredit celui ou l'exercice de son gouvernement donna lieu aux perip6ties les plus caract6risti^ues, et mit le plus vivemejilt en lumi&re les parti cularit6s qui dis-
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tinguent ce genre de domination des autres regimes politiques.
Jean sans Terrey avait succede d6s 1199 a Ri- (tfiard Cceur de Lion au mepris des droits de son neveu Artus, qui fat reconnu roi par une grande partie de la noblesse anglaise et soutenu par le roi de France. Impatient de se defaire de ce concurrent incommode, Jean sans Terre Tattaqua a Pimproviste, le fit prisonnier dans une rencontre, esigea de lui une 'renonciatiort au trone et, n'ayant pu l'obtenir, poignarda Artus de sa.main et jeta le corps dans la Seine. Philippe-Auguste, dont Jean etait le vassal en sa qualite de due de Normandie, le cita pour ce crime devant la cour des pairs et, comme il, refusait cPy comparaitre, le fit declarer, par contumace, dechu de tous les fiefs qu'il poss4dait en France. De la une guerre acharnee entre les deux royatfines.
Au moment o\* elle elait le plus vivement engagee, parurent en France les legats d'Innocent III. lis venaient de sa part sommer les deux ritfaux de remettre au saint pere, toute hostilite cessante, la solution de leurs differends. Cette intervention £n apparence impartiale, inspire p#r le pur amour de la paix, 6tait en reality une d-marche toute dans Pinteret de Jean sans Terre* Celui-ci en effet, voyant le sort des armes se declarer contre lui, avait implore humblement la protection du pape, s'etait declare pret a se soumettre«a sa decision quelle qu'elle fut,et Innocent n' avait eu garde de laisser echapper cetfe
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occasion de dormer un t&noignage eclatant de sa supr^matie sur les deux plus puissants monarques de }' Europe occidentale.
Une telle pretention tombant au milieu du tumulie des camps ne pouvait 6tre que tr6s mal accueillie par le roi Philippe-Auguste et par ses grand vassaux. lis la repouss&rent par une protestation unanime. Mais le pape la maintint avec opini&tretk « Personne ne doute, disaifc-il dans une de ses lettres, qu'il ne-nous appartienne de juger de tout ce qui regarde le'salut et la damnation de Tame. J}r, les guerres injustes ne sont-elles pas des ceuvres dignes de la damnation 6ternelle, et comme telles soumises a notre jugement?... Nous ne pretendons pas decider les questions qui concernent le fief, et qui sont du ressort du roi, mais seulement prononcer silr le p6ch6, dont la correction nous appartient. Le roi ne doit done point tenir k injure de se soumettee sur cet article au jugement du saint-stege, puisque Tempereur Valentinien disait aux 6veques de la province de Milan : « fitablissez un 6veque k qui nous puissions nous sou- « mettre quand nous ferons quelque faute. » P&le amplification des arguments favoris de GregoireVII, sophisine artificieux, mais qui laissait trop bien penetrer ses mobiles, et qui, par une confusion calculee de la juridiction spirituelle avecrautorit6temporelle\ tendait k soumettre aux papes non-seulement le domaine des questions politiques, mais ler£glement de Coutesles affaires humaines dont pasunenepeutetre
indilferente au point de vue moral. La question du fief dont Innocent abandonnait le jugement au roi
pouvait-elle etre disjointe de la guerre dont elle 6tait le seul pr&exte, et, h supposer qu'une telle abstraction fut possible, n'etait-elle pas susceptible de constituer un p£che tout comme la guerre injuste, des lors aussi n'etait-elle pas justiciable au meme titre de la juridiction pontificale ?
La querelle en 6tait \k, et cette mediation ne semblait pas faite pour en hater Tapaisement, lorsqu'un revirement imprevu vint en changer compl&ement la tournure. Les roles furent intervertis en unjour. Jean sans Terre, qui jusque-la avait gain de cause dans 1' esprit du pontife, se trouva subitement avoir tous les torts ; et d'injuste agresseur Philippe- Auguste devint tout k coup le plus legitime des conquerants. Le bon droit de Tun devint usurpation, et l'iniquit6 de r autre, justice. Ce miracle n'avait rien de surnaturel. II fut le resultat de 1' opposition mal inspiree que mit Jean sans Terrc 4 la nomination d'un ev£que de Cantorbery, sous pretexte qu'on Tavait elu sans le consulter et au m^pris des droits de sa couronne. Irrite de tant d'ingratitude, Innocent III jeta l'interdit sur l'Angleterre. Mais Jean, esprit tres positif, ne se montra nullement intimide par la crainte des supplices kernels. II tint bon, croyant le pape trop compromis vis-Jt-vis de son rival pour lui faire aucune avance serieuse, et s'inqui6tant peu de perdrc le royaume du ciel, pourvu qu'on lui
• laissat la paisible jouissance de son royaume terrestre. Alors, Innocent* d6sesp6rant de rien obtenir de son obstination, le deposa, delia ses sujets du sennent de fidglit6, et donna son royaume & Philippe- Anguste, qu'il chargea specialement de l'exfoution de ce decret, afin qu'il fut bien constate que rien ne se faisait que par sa volonte.. II n'eut garde de ne- . gliger r expedient qui venait de donner de si puissants resultats dans 1' expedition contre les Albigeois: la guerre, contre Jean sans Terre fut declare croisade, et toutes les indulgences attaches a la d61ivrance des lieux saints furent accord&s k ceux qui voudraient lui courir sus.
Corhme le roi Philippe, aprfes avoir employ^ quelque temps k r6unir des troupes de debarquement et a preparer des armements formidables, se disposait a aller prendre possession de ses nouveaux fitats, Pandolphe, tegat du pape, se prSsenta devant lui et lui signifia Tordre de se tehir en paix. S'il faisait un pas de plus, il s'exposait k toutes les foudres de P& glise. Lebon droit, par une evolution npuvelle, avait repasse la Manche et se trouvait maintenant du cdt<5 de son rival.
Menace de tous* cot£s, en horreur k ses voisins comme k ses propres sujets, Jean sans Terre, aprfes avoir vainement cherch£ des allies parmi les fitats eur-
ropeens, aprfes avoir offert, en d&sespoir de cause, son royaume- en hommage au miramolin musulmaii du Maroc qui n'en voulut pas, s'etait decide k la der-
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mere extremite k envoy er sasbumission au pape. II abdiquait, signait sa honte, se rendait k discretion. 11 declarait par une charte authentique que, pour r expiation* de ses p6ch&s, de sa libre volont£ et de Tavis de ses barons, il donnait en toute propri&e au pape Innocent III et a ses successeurs les royaumes d'Angleterre et d'Irlande. II reconnaissait ne plus tenir sa couronne que comme vassal et homme lige du pape, et s'engageait pour marquer sa sujetion k lui payer tous les ans mille marcs de sterlings, outre le denier de saint Pierre, obligeant tous ses successeurs k maintenir cette donation sous peine d'etre dechus de leurs droits au trone. (1 5 mai 1213.)
« Qui vous a induit k votre resolution, lui £crivait Innocent pour le feliciter au sujet de cette determination, qui, si ce n'est cet Esprit divin qui souffle ou il veut? Vous poss£dez maintenant votre royaume d'une maniere plus sublime et plus solide qu'auparavant, puisqu'il est devenu un royaume sacerdotal selonrficriture... »
Cette transmutation ne parut pas une compensation suflisante k Philippe-Auguste, qui avait d6pens£ des sommes ^normes en frais de preparatifs* II se plaignit amferement de la mauvaise foi du pontife; il annonga hautement l'intention de ne tenir aucun compte de sa defense, et d'op^rer sa descenteen Angleterre aussitot que les circonstances le lui permettraient. Mais il fut presque au meme instant oblige de tourner ses armes contre une coalition redoutable
formee par le comte de Flandre et 1'empereur d' Allemagne, et dans laquelle Jean sans Terre fut trop beureux d'entrer pour se joindre 4 ses ennemis. On sait comment elle fut an6antie a Bouvines.
Les barbns anglais, dont Jean avait faussement allege le consentement dans son acte de vasselage, et a qui le pouvoir de ce roi charge de crimes etait depuis longtemps un joug intolerable, ne furent point non plus d'avis qu'il fut deveriu sublime pour avoir 6t6 soiiille d'un mensonge et d'une humiliation de plus. lis poursuivirent contre lui la guerre pour leur propre compte, et, completant l'ceuvre d£jk commence sous le rfegne de ses predecesseurs, lui imposerent la grande charte, aux applaudissements de toute la nation k qui ils constituaient pour des siecles un heritage de liberty qui devait s'accroitre, et que le monde lui envie encore.
Jean sans Terre jura solennellement de maintenir la grande charte, bien qu'elle le forcat k s'incliner devant une suzerainete qui lui etait mille fois plus odieuse encore que celle du souverain pontife. Ce serment lui coutait d'autant moins qu'il 6tait fermement resolu k ne le pas tenir. De leur cote les barons et le peuple, peu confiants en ses promesses, prirent contre lui des garanties solides et efficaces. Mais en traitant avec. lui ils avaient oubli6 une circonstance : c'est que depuis la donation de Jean sans Terre k Innocent, ils avaient deux souverains au lieu d'un, le roi et le pape; que Jean n'etait plus roi que de nom,
et que par consequent le consentement qu'il avait donn6 k la charte 6tait radicalement nul. Innocent, lorsqu'il apprit lanouvelle,' laissa echapper un cri de colere : «De quel droit, s'ecria-t-il, les barons d'Angleterre se sont-ils permis de toucher aux biens de Pfiglise romaine? Par saint Pierre ! ce crime ne restera pas impuni. » II annula aussitot la concession de Jean sans Terre comme disposant d'une propriety qui ne lui appartenait pas, et il lui fit d6fense, Ttinsi qu'aux barons, d'en tenir aucun compte k l'avenir, sous peine d'encourir Texcommunication du saintsi£ge.
Quelque int£ress£es que fussent ses vues, Innocent ne se trompait pas dans sa haine. Le principe de la liberty individuelle, qui 6tait contenu en germe dans la grande charte, 6tai plus menacant pour l'avenir de la domination theocratique, que toutes lesh£r6sies ensemble. Les papes s'y sont d'ailleurs rarement mdpris. On les a vus plus ou moins pactiser k difKrentes £poques avec certaines passions d&nocratiques, principalement avec les tendances 6galitaires qui font en g6n6ral assez bon march6 des droits personnels, s'accommodent volontiers du despotisme pourvu qu'il pfese 6galement sur tout le monde, et impliquent souvent un grand fonds de bassesse et de m6diocrit£ chez ceuxqui les exploitent sous pr6texte de les servir. Mais ce qu'ils ne pouvaient encourager sans un suicide, ce qu'ils n'ont jamais rencontre sans chercher a l'an£antir, c'est une id£e, une institution
tendant a relever l'homme par l'^nergie individuelle, par le libre d^veloppement de son activity intellectuelle et morale, par le respect de soi £t d'autrui, par la responsabilite, par 1' esprit de fierte et d'independance,* par tout ce qui fait en un mot la beaute et la grandeur des creations de la liberty
Ces faits donnent plus exactement que tous les autres le vrai sens de Y intervention des papes dans les affaires politiques, et montrent si elle fut aussi favorable qu'on l'a pr^tendu aux int^rels des peuples. Malgre tous ses inconv&rients elle 6tait un cpntrole, a-t-on dit. Oui, c'6tait le controle de Tarbitraire monarchique par un arbitraire divinis6.
La guerre, ainsi rallum6e,-recommensa entre Jean sans Terre soutenu par le pape et les barons excommuntes que d6fendait le peuple presque tout entier. La sentence d' Innocent apportee h Londres y excita, au t^moignage de Mathieu Paris, des sentiments d' indignation et de mepris qui annon^aient de loin la nation qui devait la premiere scinder par sa defection la grande unite catholiqiie et pontificale. En quoi, disaientles bourgeois, nos affaires regardentelles le pape, et qu'a-t-il a voir dans notre guerre ? Que nous veulent ces Romains cupides qui n'ont rien de noble ni de guerrier, et qui veulent dominer surtout l'univers par leurs excommanications? Cependant Jean gagnant du terrain grace k l'appui du clerge et des bandes de mercenaires qu'il avait appelees du continent, les barons r^solurent de le
renverser d&initivement du trone et de lui opposer un concurrent redoutable, interesse h d6fendre*leur ouvrage comme le fondement de sa propre 61£vation.
lis jeterentles yeux sur Louis, le fils de Philippe- Auguste , qui re<jut presque simultan^ment leur invitation k. venir prendre possession du trone qu'ils lui offraient, et une defense forrfielle de la part du pape d'accepter la couronne d'Angletcrre , sou# # peine, d'etre traits en ennemi de Tfiglise. Ce nouveau veto donna l}eu h une curieuse negotiation qui fut la derniere du regne d'Innocent III, et qui montre h quel point ce pontife prenait au s£rieux ses droits sur 1'Angleterre. Louis avait enyoy£ k Rome des deputes charges de plainer sa cause aupres de lui, et de le gagner Jt ses int6r6ts s'il etait possible.
« L'figlise, leur dit Innocent, ne peut 6viter d'etre gravement 16s6e en • cette affaire. Si le r<» d' Angleterre est vaincu, sa honte retombe sur nous, puisqu'il est notre vassal. S'il est vainqueur, la perte du seigneur Louis est encore la noire, puisque nous avons toujours compte sur lui comme sur un soutien assur6 du saint-si6ge. » II engagea alofs avec eux une discussion compare et en regie des droits qu* Louis disait tenir du chef de sa femme, car il ne pouvait etre question ici de ceux de la nation qui l'appelait, et des droits du pape, abstraction faite de ceux de Jean sans Terre, auquel il se considerait comme ab-
solument substitue depuis la donation : « En effeL disaii le pontife, c'est k moi que le royaume d'Angleterre appartient, en vertu du serment de fidelity qui m'a 6t6 pret6, et, si le roi Jean s'est rendu coupable de quelque crime qui entraine sa dech^ance, je n'ai commis quant a moi aucune faute pour laquelle le seigneur Louis doive me depouiller de mon bien. » A quoi les envoyes repliquaient subtilement : « Mais avant que le royaume eut 6t£ donn6 au pape, la guerre etait ouverte contre le roi Jean pour des crimes qui l'avaient d6j& rendu indigne du tr6ne. II ne pouvait done ceder une couronne qui ne lui ap- * partenait plus. »
Voilk ou -en 6tait le d^bat, lorsque Innocent apprit tout k coup que le jeune Louis, qu'il croyait dispose k la plus entifere soumission, 6tait d^barque en Angleterre sans attendre sa decision : « Glaive , glaive! s'6cria-t-il dans un paroxysme de colere, glaive, soft du fourreau etaiguise-toipourfrapper!» Ce fut le texte de son dernier sermon, II mourut peu de jours apres, comme foudroye int&rieurement par la violence de ses Amotions. II rfeumait dans ces paroles suprSmes l'esprit de tout son pontificat, qui semble uniquement' inspire par une pens^e de vengeance et d' extermination.
II lui fut donn6 de mettre en action dans ce drame rapide et sanglant tous les ressorts essentiels de ce gouvernement th^ocratique qu'on n'a pas craint de presenter au monde comme un id&il de justice,
d'harmonie et <T unite. Tous les moyens employes par lui sont en effet de l'ordre spirituel, et n'ont au fond d' autre sanction que cellequi leuretait donn6e par les consciences; fait qui prouve combien la tyrannie est liee k la nature intime des choses, et ind^pendante des instruments qu'elle emprunte. Celle des souverains pontifes pouvait en effet, comme tant d'autres, invoquer en. sa faveur le consentement general, mais c'6tait le consentement de l'ignorance, le consentement de la superstition, le consentement de lacraintfe, le consentement de la servility, le consentement des plus tristes passions de la nature humaine.
Les interdits, les excommunications, les croisades, les tributs, les depositions, les sacres, 1' inquisition, les indulgences, tels sont les principaux moteurs de ce grand mecanisme de la monarchie universelle, et en les r6duisant k ces elements si simples, Gregoire VII et Innocent- III en ont beaucoup mieux compris les vraies conditions que la plupart de leurs successeurs. Ils£taient seuls compatibles en effet avec ce qui survivait en Europe des preipiers principes du christianisme. C'est en se r^duisant le plus possible & Femploi des armes spirituelles que la th^ocratie catholique avait le plus de chances de dureeet d' extension. Mais en cela aussi se trahissait d'avance le secret de son instability. Empruntant sa plus grande force k l'opinion, eHe 6tait condamn6e k en subir toutes les variations ; s'appuyant sur des croyances
plutdt que surdes institutions politiques , elle etait cohdamn6e k dominer sans gouverner, problfeme difficile k r&oudre ! II y ay&it toujours solution de continuity entre les deux pouvoirs temporel et spirituel, faute d ? un lien qui les mit en communication directe. Manquant des instruments de gouvernemeht dont Tusage est quotidien et indispensable dans les petites choses , elle &ait r&luite k n'agir que comme les forces r6volutionnaires, par des appels k Tinsurrection , par des explosions, par des coups d'fitat. Et comme son syst&me coercitif n' avail d' autre m&hode que d'intimider le roi en le mena<jant de la r& volte du peuple, il s'ensuivait qu'elle etait obligee de employer le m6me appareil pour obtenir le plus mince resultat que pour le plus important. De \k repressions hors de toute proportion avec l'effet a obtenir. On mettait le royaume de L£on en interdit parce que le prince avait 6pous6 sa cousine ; il exit commis les plus grands crimes que le chatiment eut encore 6te le meme, car il s'agissait de soulever contre lui ses sujets, ce qui etait a coup sur bien plus difficile avec un pr&exte aussi futile. De \k aussi, avec un pouvoir si terrible de loin, cette incurable faiblesse de pres qui ne peut pas venir k bout des rebellions de la municipality romaine. II n'est pas impossible de maintenir dans Tobeissance des royaumes lointains par des revolutions qui dc temps h autre rappellent leurs chefs k h, docility. Mais cette armer s'6mousse dans la pratique journaliere d'un
gouvernement r£gulier ; on ne gouverne pas avec un coup d'fitat r6p6t6 chaque matin. On n'administre pas avec des interdits. Et cependant, si vous mfettez dans la main de ce pape les institutions et les b instruments de rfegne qui sont la force du commun des fitats, si vous lui donnez une administration, une police, une arm6e, vous faites de lui un souverain local, et le monde lui 6chappe. II devient le represeutant d'une nation, il n'est plus le p&re des peuples. II Spouse un int^ret special, il n'est plus l'arbitre impartial des interSts de tous. Aussi vit-on la papaut6 d^choir rapidement aussit6t que les papes voulurent fitre des rois comme les autres. Les peuples exigeaient d'eux qu'ils fussent k tout le monde sans appartenir k personne. C'^tait lJt, en effet, leur vraie grandeur. Leur arm6e eut toujours du rester ce qu elle etait alors, cette phalange de moines et de legats, comme eux soldats sails patrie et empruntant toute leur force k Tunit6, au nivellement, au cosmopolitisme.
G'est k deux.ordres monastiques, les plus fameux peut-£tre du moyen &ge, qu'Innocent HI dut en grande partie la vigiieur et l'6clat de son pontificat. Tous deux naquirent sous son r&gne, mais sponlan^ment et sans concert , car ils le Wvirent d'abord malgre lui, la multiplication extraordinaire desbrdres religieux Fay ant force a d^fendre qu'on en fondat de nouveaux, C'^taient, d'une part, ces freres precheurs qui, h la voix de Dominique, se r^pan-
dirent dans lc Languedoc, la torche'des buchers k la main , semblables k ces chiens symboliques qu'oii voyait dans leurs armes parlantes porter un tison ardent dans leur gueule* enflammfe ; c'&aient , de 1'autre, ces six mille moines mendiants que Francois d' Assise amena un jour aux portes du palais pontifical, exaltfe, ffemissants, poss£d6s comme lui de la folie de la croix.
Ces deux ordres vinrent se greffer sur Tarbre deja caduc des institutions monastiques et lui donnerent • une seve nouvelle. lis furent d'un secours plus pr6cieux encore k l'figlise, les dominicains ou precheurs par une propagande appropriee au gout des classes sup^rieures, par un z61e qui n'excluait pas le calcul, par le fanatisme savant et discipline qui fit d'eux les fondateurs de requisition ; et les mendiants de Francois d' Assise en entralnant les masses populaires par leur Eloquence triviale et emport^e, par la contagion de leur d£lire, par les visions, par les convulsions, par les extases. Ces legions cosmopolites achevfcrentr la dissolution et le nivdlement de l'figlise teodale. En ce moment, presque toute la vie du clerg6 catholiqueetaitenelles. Les ecrits dece temps sont*d6j& remplis de lamentations sans fin eur la corruption sacerdotale. Foulques, abbe de Neuilly, dit'un jour au roi Richard Coeur de Lion : « Sire, je vous avise de la part de Dieu de marier trois mechanics filles que vous avez. — Hypocrite, tu en as menti, repondit le roi, car je n'ai pas de filles. —
Sire, reprit Foulqucs, vous en avez trois, qui sont r Avarice, la Superbe et l'Impudicite. — Eh bien, dit Richard , je donne ma Superbe aux templiers, mon Avarice aux moines de Citeaux, et mon Impudicite aux prelats de la sainte figlise. »
GRfcOIRE IX ET FR^D&UC II. — L EMPIRE EST VAINCU
PAR LA PAPAUTti.
La min<5rit£ de Fr6d£ric et la competition de Phi* lippe de Souabe et d'Othon de Saxe avaient permis k Innocent HI de reteguer sur le second plan les affaires d'Allemagne ; mais le duel de Tfiglise et de ]' Empire n'avait pas &6suspendu un seul instant sous son pontificat ; on Tavait seulement enferm^ dans un cercle plus restreint et subordonn£ h des questions qui int^ressaient T Europe entiere.
'Cependant un faitnouveau, imprevu, extremement significatif; &ait venu d^montrer d'une fa<jon £clatante combien ce debat tenait h des causes plus profondes que ne le soup^onnaient les parties bellig£rantes elles-memes. Le long antagonisme de la maison de Souabe avec les papes avait fait oublier l'nrigine premiere et le vrai principe de la querelle.
On s'habitua k croire qu'elle ne tenait qu'& une tradition de famille. Ainsi avait fait le peuple en personnifiant les deux priricipes opposes dans deux families ennemies, selon son (Sternelle incapacity de servir une id£e pour elle-meme. En couronnant empereur Othon, le chef du parti guelfe, apr6s la mort de Philippe de Souabe le candidat gebelin, Innocent III se figura nai'vement couper le mal dans la racine. Avec la maison de Souabe allait disparaitre toute cause de dissentiment entre le saint-stege et les C£sars gerraaniques. II oubliait, lui aussi, que l'ennemi de rfiglise c'&ait TEmpire et non pas Tempereur. Voila ce que la force des choses montra avec une merveilleuse Evidence. Le Guelfe ne fut pas plus tot sur le trdne qu'il ob&t k son tour k une fatalit6 plus forte que sa volonte, et se fit le champion de la querelle g^beline contre la papaute guelfe, malgre son propre parti, malgre sa famille, malgr6 lui-meme.
Et pour que Tenseignement- fut plus clair encore, Fr6d6ric, le jeune heritier de la maison cbe Souabe et des Gobelins, d'abord depouille, maintenant soutenu par le pontife en haine d' Othon, dut s'appuyer sur le parti guelfe pour reconquerir son trone. Curieux renversement des roles, qui embarrassa beaucoup les villes italiennes, dont les unes abandonnferent leur drapeau pour rester fiddles k leur principe, et dont les autres trabirent leur principe pour conserver leur drapeau , mais qui n'a rien que de fort logique aux yeux de l'histoire.
Fr&teric II fut k peine couronne empereur apr&s la mort d'Othon, qu'il ajouta une confirmation' nouvelle h la v6rit6 de ce principe d'antagonisme qui, depuis le pactede Charlemagne, £tait pour l'Empire aussi bien que pour l'figlise une m6me condition d' existence. S'il se retourna si promptsment contre Tllglise sa nourrice, ce n'est point parce qu'il etait le fits d'une race de viperes, comme le disait Gregoire IX, c'est parce qu'il etait le repr£sentant d'un droit incompatible avec celui que les papes s'arrogeaient sur l'ltalie, et qu'il fallait absolument que Tun d£vorat l'autre.
Cette nourrice n'avait elle-m&ne jamais eu que des sentiments ou la haine tenait beaucoup plus de place que l'amour. Elle l'avait vu grandir avec defiance, inquietude, incertaine si elle devait le laisser vivre ou l'6tpufifer entre deux caresses. D6pouill£ par elle dfes le berceau de la plupart de ses droits comme roi de Sicile et comme roi des Romains, puis sauve plus tard d'une ruine plus complete par l'ingratitude inattendue d'Othon, et la n6cessit6 ou se trouva le saint-stege de lui opposer un rival, Fr£d£ric ne se faisait aucune illusion sur le genre de reconnaissance qu'il devait h ses tuteurs, mais il attendit, avant de leur t&noigner sa gratitude, qu'il fut assez fort pour braver leurs soups.
Fr6d£ric II est une des physionomies les plus originales et les plus attachantes qu'offre l'histoire. Cet homme d'fttat tout moderne egar£ an milieu du
moyen age, cet empereur du treiztemc sfecle qui on appeHe k Y opinion de ¥ Europe et combat avec des manifestes, ce railleur qui veut vaincre le fanatisme avec des ironies, ce pupille des papes qui tend sa main impartiale et tol6rante aux Sarrasins, forme le contraste le plus saisissant avec la society qui Fentoure. II ne tient k ses contemporains que par son goilt pour Tastrologie, seule illusion ou plutdtseule fantaisie de cet esprit ferme et penetrant. On discerne k regret dans son caract&re quelques nuances fiU cheuses qui repoussent la sympathie; mais on lui pardonne ce machiav&isme en songeant aux difficult6s formidables avec lesquelles il dtait aux prises. On a piti6 de ses perplexity ; on s'interesse k lui comme k un compatriote perdu au sein de quelque peuple Stranger, lointain et sauvage.
D6gag6 de toutes les superstitions de son temps , alliant le sens net et, positif de 1' esprit italien k la subtilit6 germanique, cet filiacin de la papaut6 dut cependant faire quelques concessions aux exigences de sa mfere adoptive et servir des pr£jug6s qu'il ne partageait pas. Encore mal affermi sur un terrain qui s'effondrait k chaque instant sous ses pas, il se maintint a force de souplesse et de dissimulation. II accepta r£soliiment son role de bras s^culier, manifesta une pi&6 exemplaire, promit de s'enroler pour la prochaine croisade, accepta du pape Honorius, le successeur d' Innocent III, le titre de roi de Jerusalem , avec la main d' Yolande de Brienne, et enfin
promulgua les 6dits atroces que Tfiglise lui imposa contra 4es Patarins du Milanais. Mais en r6alit6 il * ne travaillait que pour 1' Empire, reconstituait secretement ses forces £puis6es, recommen?ait la guerre contre les villes lombardes sous couleur d'y r£primer les h6r6tiques, et, somm6 par Honorius de mettre k execution son vceu de partir pour la terre sainte, renouvelait ses promesses aussi souvent que le pontife r&terait ses supplications ou ses menaces.
Ces savantes temporisations dur&rent autant que le pontificat d' Honorius; mais Tav^nement (Je Gr6goire IX fonja Fr6d£ric k abandonner cette politique dilatoire. Le caractere imp^rieux et violent du nouveau pape, en qui semblaient revivre V ambition et Tame indomptable d'Innocent III, mais sans l'habilete qui Vavait rendu si terrible k ses ennemis, ne laissait aucune place k TindScision. Fr6d6ric retjut de lui une lettre congue dans le style contourn£ et amphigourique qui avait 6te mis k la mode par les anges de l'^cole et les docteurs sublimes de la sco-. lastique. Gr^goire l'y comparait « k un ch^rubin arm6 d'un glaive tournoyant pour montrer a ceux qui s'6garaient le chemin de l'arbre de la vie, » mais il le sommait positivement de tenir ses promesses sans plus tergiverser. Et comme l'empereur, tomb6 malade au moment de s'embarquer k Otrante d'une epidemie qui lui emporta la moiti£ de son arm6e, faisait de nouveau attendre son depart, le pape Texcommunia. * v
236 HISXOIRE POLITIQUE
Ce flit k cette occasion que Fr6d6ric, laissant tornber eafin le masque de resignation et de long&nimite qu'il avait port6 jusque-lJt, envoya k tous les rois de TEurope le premier de ces curieux manifestes justificatifs qu'on le vitpublier p6riodiquement dans toutes les circonstances critiques de son r6gne, et oil, s'adressantal'opinion publique comme pourrait le faire un souverain du dix^-neuvieme si£cle, il devoilait avec une hardiesse toute philosophique la politique et les abus de la co.ur de Rome. Apr6s s'6tre justifie des aocusations que Gregoire IX avait formulees contre lui en 1'excommuniant, il se d^clarait pret h accomplir son vceu aussitot que sa pleihe gu^rison le lui permettrait, non pour-obeir au pape, mais par respect pour sa propre parole et pour la dignity imp^riale.
II partit, en effet, l'annee suivante en prenant son temps et ses aises, et aprfes avoir r£gle ses affaires en Italic. Peu de temps avant de se mettre en route, il ' avait re<ju du pape une nouvelle excommunication, bientot suivie d'urie defense de s'embarquer k moins d' avoir et6 releve de Tanatheme. II n'en tint aucun compte et se contenta de dechalner sous main contre son ennemi les Frangipani, anciens partisans de r Empire, et les chefs les plus influents de l'aristocratie romaine, qui chassferent Gregoire de Rome et se charg6rent de lui donner de l'occupation pendant l'absence de Frederic.
Arriv^ en Palestine avec une trfts-faible arm£e,
Frederic negocia au lieu de conibattre, et, par son adroite diplomatic, obtint sans tirer l'ep6e ce que d'autres n'avaient pu conserver au prix de tant de sang. U entra ainsik Jerusalem. La haine ecclesiasti- .que l'y avait de vance ; le patriarche avait jet6 l'interdit sur la villa et sur le temple. Lorsqu'il se pr£senta en habits royaux a T^glise du Saint-Sepulcre , aucun evSqueVosa accepter 1' office de sacrer roi de Jerusalem cet excommunie. Alors Frederic s'avancavers Pautel,,y prit la couronne et la placa lui-meme sur sa tete, en presence de l'armee, de la noblesse et du peuple. Cela fait, il quittala Palestine, dejoua tous les pteges que lui tendir§nt sur la route ses ennemis les Hospitaliers et les Templiers, revint en Italie, reprit ses villes h Jean de Brienne, le general du pape, et forca Gregoire IX, humilie et vaincu, k signer une paix qui repondait trop peu au programme des pretentions pontificales pour etre durable.
Ce fut la ligue lombarde , secr&tement excitee par les sollicitations du pontife, qui la rompit la premiere. La situation ambigue des villes lombardes vis-Jt-vis de 1' Empire, depuis la*paix de Constance, s'etait compliquee de luttes interieures et de tyrannies locales qui y rendaient la bonne harmonie mille fois plus difficile encore a maintenir que du temps de Fre • deric Barberousse. Une feodalite d'un genre particulier, sans analogie en dehors de l'ltalie, qui avait ses chateaux fortifies au sein meme de la cit£, y disputait la souverainete aux bourgeois, et ceux-ci ne par-
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venaient a ecraser cette aristocratie citadine qu'en se mettant k la discretion de quelque petit tyran, qui leur donnait un repos momentane au prix de leur liberty. On congoit ce que ces querelles intestines durent ajoute^a l'ancienne anarchie cre^epar les rivalit&s de ville k ville. Cependant la r£volte d'un des fils de . Frederic, appuyee sous main en Allemagne garGregoire, qui la d^savouait ostensiblement avec une solennite- trop affectee pour etre sincere, leur procura une diversion qu'elles surent mettre k profit*malgre leurs dissentiments. Elles firent taire leurs rancunes pour former de nouveau la grande ligue republicaine contre V Empire. Lorsqu'apres«avoir forc6 son fils k la soumission, l'empereur revint en Italie et mit -le si6ge devant Mantoue avec ses chevaliers et ses Sarrasins de Sicile, il trouva en face de lui un 16gat du pape qui encourageait les Lombards "a la r6volte, sous pr&exte de les amener k une reconciliation ; et auplus fort de ses embarras, il regut de Gr^goireune lettre oil on l'invitait , avec une ironie fort peu d6~ guisee, k partir une seconde fois pour $ller d£livrer la terre sainte du joug des Infid&les.
L'annee suivante (1238), Frederic, ayant donn£ k son fils HeQzius la souverainete de Tile de Sardaigne que le saint-stege consid^rait comme sa propriety, d'abord parce qu'elle 6tait une ile, et ensuite parce qu'elle avait fait partie de la donation de Pepin, titres qui commengaient k paraitre uij peu uses, la mesure des griefs r£ciproques se trouva comblee
DBS tAPES. 239
de nouveau, et le pape langa contre lui rexcommunication.
Gr^goire, empruntant a son adversaire son arme favorite, fit bientdt suivre cet anatheme d'une lettre circulaire adressee k tous les pr&ats de la chr£tient£. II y d^roulait la longue litanie de sesplaintes de toute nature contre Frederic, examinait sa vie depuis le berceau pour rincriminer tout entiere, rappelait les soins maternels que l'figlise lui avait prodigu£s d6s son enfance, oubliant seulement de mentionner les spoliations qu'elle avait commises au prejudice de ce pupille tant aime.
L'empereur y r^pondit par un manifeste aux rois et aux princes. II y enumerait k son tour les torts de Gr^goire, mettait au grand jour ses intrigues et ses machinations contre V Empire; puis, reprenant en detail toutes ses allegations, les r^futait article par article. Ainsi les detfx plus hautes puissances qui fussent alors parmi les hommes plaidaient tour k tour leur cause au tribunal de Y opinion. II avait suffi de l'6voquer pour la faire naitre. Le pape, sans doute embarrasse de r^pondre par de bonnes raisons k ce plaidoyer solide et substantiel, r^pliqua par un dithyrambe apocalyptique oil il comparait Fr6d6ric k la bete d^crite par le visionnaire de Pathmos, et revenait longuement sur ses premieres recriminations.- Toute Fimportance de ce nouvel acte d' accusation etait renferm^e dans sa conclusion, qui eut un immense retentissement dans tout le moyen age; Aban^
donnant brusquement l'empereur, il allait droit a rhomme, d6non?ait son incr^dulite au monde Chretien, le mettait hors la loi, led6signait h Phorreur des croyants en divulguant son fameux mot sur les trois imposteurs , mot dont on a fait depuis un livre qui n'a jamais exists que dans l'imagination des legendaires. « Frederic pretend, disait Gr6goire, que le monde a et6 trompe par trois imposteurs, qui sont Jesus-Christ, Moise et Mahomet. II a en outre ose soutenir qu'il n'y a que des insenses qui puissent croire que Dieu cr6ateur de tout ait pu naitre d'une vierge. II dit qu'un homme ne peut etre con?u que par l'union des sexes ; qu'on ne doit croire que ce qu r on peut montrer par la raison naturelle. Tous ces blasphemes horribles ont eudes t^moins, etil en sera convaincu en temps et lieu. »
Cette guerre deplume, si nouvelle dans le monde, si impr^vuedans une telle epoque, si invraisemblable chez des souverains arm6s d'une telle force, prouve tout au moins combien est salutaire le principe dc l'equilibre des pduvoirs , sous quelque forme qu'il se manifeste, puisqu'il imposait ces justifications a deux puissances qui s'etaient crttes jusque-lk audessus de toute discussion, et leur faisait accepter spontan^ment le controle de Topinion publique. Tant .que Tune ou l'autre avait^t^ la plus forte, elles n'avaient pas songe a ce recours ; du jour ou elles sc firent contre-poids, c'est a 1' opinion qu'elles vinrent demander 1'appoint qui leur manquait pour Tern-
porter, £t la liberte en profitait , malgre son inexperience. Plus (Tune fois d&jk les papes avaient joue le role d'agitateurs, mais en faisant presgue exclusivement appel aiix passions religieuses, et personne ne les avait suivis sur ce terrain. Ce qui faisait l'originalit£ de ce nouveau d£bat, ce qui pouvait le rendre tecond, c'est qu'il &ait contradictoire.
Frederic y 6tait puissamment aide par l'habilete de son chancelier Pierre des Vignes, k la fois diplomate, jurisconsulte, administrateur et casuiste, disceureur subtil, dialecticien rompu a toutes les roueries de Targumentation scolastique, 6crivain fort superieur aux scribes de la cour romaine. 11 n'est pas douteux que, sans l'art extreme avec lequel furent r6diges les manifestes imperiaux, Fr6d6ric eut et6 bien vite hors d'etat de soutenir la lutte. On n'y saurait trop remarquer surtout Tadresse qui y etait d£pens£e pour rendre tous les rois solidaires de la cause de Tempereur. Cette cause n'&ait autre que la leur. L'Empire 6tait la seule barriere assez solide pour les proteger efficacement contre 1'usurpation qui les menagait tous.
Les apologies de Frederic produisirent une impression profonde et inesp^ree auprfes des princes les mieux disposes h accueillir favorablement les griefs de son adversaire* Gregoire put s'en convaincre par lui-meme, en voyant l'inutilite de ses instances, lorsqu'il s'efforga d'amener saint Louis k declarer la guerre a Fr6d6ric. 11 n'eut pas plus de succfes en lui
donnaiil sa parole de pape qu'il y aurait plus de.merite k d&ronerTempereurqu k retirer la terre sainte de la main des infid&es. II vit encore ses propositions repouss^es, lorsque, dans Tesp^ranOe de te gagiier plus surement, il lui offrit la couroiine imp8rtale pour son frere Robert d'Artois : « Comment, lui r£pondit saint Louis, comment le pape a-t-il os6 d6poser un si grand prince qui n'a pas son pareil eatre les Chretiens? Quel crime a-t-il commis envers nous? II s'est ■ toujours conduit en bon voisin ; nous Tavons trouv6 fid&le dans les affaires temporelles comme dans la fbi "catholique ; et pendant qu'il s'exposait aux perils de la guerre et de la mer pour d^livrer la terre sainte, le pape, au lieu de Je proteger, ^'efforgait de le d^pouiller pendant son absence. Nous ne ferons point pour contenter les Romains la guerre k un prince qui a pouf lui la justice* de sa cause. Le pape ne cherche k soumettre Frederic que pour fouler k son gr6 les autres princes. »
. C'&ait la la reproduction presque textuelle des arguments de Frederic dans ses lettres aux souvefains ; par oil Ton voit qu'il n'avait pas pris un soin inutile. Au reste, ce n'est pas la premiere fois que saint Louis r£sistait au pontife et parlait ce noble langage; Dfes l'annee 1235, pouss6 k bout par les r^voltants abus de pouvoir des "6veques de France* qui, sous les plus futiles pretextes et pour les plus minces interets, jetaient Finterdit sur les villes et les
provinces, ou excommumaient les particuliers, afin d'en obtenir plus facilement J'objet de leur convoitise> il avait porte contre eux une ofdonnance qui leur interdisait, sous., les peines les plus sev&res, toute juridiction en matifcre civile, et il Fayait maintenue avec fermete, malgr£ les protestations et les jnenaces de Gr6goire IX. Ge qui n' est pas moins rfcmaftpiable, c'est Punanimite de la noblesse de France, si indisciplinable k d'autres 6gards, pour defendre Tceuvre de son roi contre les pretentions du samfc-si^ge. Pour qu'un tel concert se produisit, i) fallait qu'il y cut \k un danger public Evident pour tout le monde. Saint Louis, connaissant la force que lui donnait un tel assentiment, eut grand soin de ne jamais prendre de determination en cette mati&re sans avoir pnSalablement consults ses barons ; et on a d'eux plusieurs declarations collectives par le&quelles ils s'engagent & le soutenir contre le pape et lespr61ats.
Exasp£r£ de l'inutilite de ses demarches et des progres que Frederic faisait de nouveau en ltalie, malgr£ fa resistance energique et obstin£e des villes lombardes, Gr£goire r^solut de lui porter un coupd<5cisif, en convoquantun concile. Ilseproposaitd'y traduire Tempereur et de Py faire condamner. Frederic declara qu'il ne se soumettrait jamais au jugement d'une assemble form^e de ses ennemis, et dont il ne reconnaissait d'ailleurs nullement la competence en matifcre politique. II annonca, au noro de P Empire et
de tous les rois, qu'il s'opposerait detoutesses forces k la reunion du concile.
En meme temps parut, sans nom d'auteur, un petit 6crit ironique adresse aux prelats sous forme d'avis charitable, pour les detourner du voyage, en raison des dangers qui les attendaient. II n'etait pas difficile d'y reconnattre 1' esprit sarcastique et mor-^ dant qui l'avait inspire : « Quoi ! lejur disait Frederic en parodiant le style que Gr6goire employait envers lui, vous vous exposerez done aux embuches de ce monstre, de cet homme sans foi, de ce second Herode, de cet autre N£ron ? » On ne croyait pas devoir leur cacher que ce tyran sanguinaire tenait en son pouvoir tous les ports de l'ltalie^ etposs6dait line quantite considerable de galferes montees par une infinite de pirates trfes-teroces. On leur repr6sentait ensuite en detail toutes les menues incommodites du martyre peu glorieux auquel ils allafent s'exposer, la chaleur, le mauvais air, la maigre chfere, les maladies, les privations, les mille petits inconv^nients auxquels les prelats etaient d&]k fort sensibles; et pendant qu'ils s'exposeraient k'ces ennuis, k ces calamity, le pape pour qui ils allaient les braver demeurerait immobile, en epicurien, au milieu des d£licesde sa bonne ville deRomc.
Ces representations n'empech&rent pas un certain nbmbre de prelats de se r6u.nr k GSnes, afin de s'embarquer et de se rendre ;\ Rome par mer. Frederic les supplia une dernftrc fois, et d'une facon
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directe, de n'en rien faire, au nom de leur propre s6curit6 ; cet avis ne fut pas mieux ecoute que le premier. Ators sa flotte, combine avec celle des Pisans ses allies, vmt s'embusquer entre la M61oria et Tile du Giglio. (Test dans ces parages que devjit passer la flotte g^noise qui portait les P&res de Tfiglise. On la signala en effet aprfes une courte attente. Abord&avec impetuosity, les b&tknents g^nois furent pris ou coul6s ; on fit prisonniers les pr&ats, on les chargea respectueusement de chalnes d' argent, et on les mit au cachot avec toutes sortes d'^gards ironiques entrem61£s de quelques mauvais traitements. Fr6d6ric, d£cid6 k en finir dli m6me coup avec son ennemi, se portait sur Rome a marche foreee, lorsqu'il apprit la nouvelle de sa mort, (1241.)
Le saint-stege resta vacapt pendant pr&s de deux ann6es. Les cardinaux se trouvaient r£duits h un trfes-petit nombra, par suite de la mort ou de« la d6 tention de plusieurs de leurs collogues ; et, comme ils avaient tousF ambition et Tesp6rance d'arriver aru pontificat, ils ne pouvaient parvenir h s'accorder pour un choix. Fr&teric, apr&s avoir epuise les supplications pour les decfder a faire cesser un 6tat d' incertitude flcsastreux pour T Empire, parce qu'il ajournait ind^finiment la pacification de l'ltalie^ leur reprochait sans management leurs calculs interesses. 11 fl&rissait leurs artifices dans les termes les plus mSprisants : « G'est h vons^ leur disait-il en style bi-
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blique, fils de B6lial, & vous, fils d'Ephrem, troupeau de perdition, que j'adresse ces paroles: ce n'est point J6sus-Christ, le Dieu de paix, qui est au milieu de vous, mais Satan* pere du mensonge et de la discarde ! »
Forces de reconriaitre, apr&s des ^preuves r6p&t£es, qu ils ne pouvaient dtre papes tous Ma fois, ils 61urent, de guerre lasse, le G6nois Sinibalde de Fies que, Gomme I'homme le plus propre k r^tablir la paix entre I'figlise^et T Empire, en »ison de ses opinions g^beliries et de sa' liaison ant6rieure avec Frederic, tombant k leur tour dans 1' illusion. d'Innocent III, lorsqu'il aval! fait 61ire Othon comme guelfe. Le gebelin, unefois pape, devenait guelfe, aussi fataleriient que le guelfe, une fois empereur, 6tait devenu gobelin. La logique des deux principes de l'figlise et de F Empire etait encore trop puissante pour ne pas dominer les hommes. Fr&teric ne s'y m^prit point comme les pr&ats : « D'un cardinal ami, dit-il, on m'a fait un pape ennemu » " Cependant, si cette dure n6cessit6 devint bientot evidente pour tout le mohde, ce ne fut pas faute de bonnes intentions de part et d' autre. Frederic vieillissait. II voulait assurer" Taveliir pour ses fils, sinon % pour lui-m6me. II commen?ait h d£sesp6rer de la victoire, jn s'effrayer de cette guerre interminable oil s'^puisaient toutes les forces vives de son empire. II mit tout en ceuvre pou^se r&oncilier avec le saintstfgG P\ gagner le cceur du nouveau pontife. II Tit
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anmmcer k Innocent IV, — fc'&ait le nom qu' avail ehoisi le cardinal de Fiesque, — qu'il 6tait pr6t k se soumettre, lui demanda sa n&ce en mariage pour son fiis Conrad, lui offrit les concessions les plus propres a le *atisfaire. De son cote , le pape se montra touch6, etlui prodigua les plus brillantes assurances. Mais si le pape et I'ompereur voulaient la paix,
l'figlise et PEmpire voulaient la guerre. C*etait \k le cri m6me des choses, et il leur 6tait impossible de s'isoter de tout ce^qui les entourait. En depit des protestations les plus rassurantes, ni Tun fii Tautre ne pouvaient croire k un raccommodement serieux ; et pendant toute la dur£e de ces negotiations, en m£me tempis qu'ils £changeaient les plus affectueux temojgnages, Tun et 1' autre, ob&ssant k urie invincible defiance, poussaient activGment leurs pr£paratifs pour une houvelle lutte. Enfm ils resolurent, d'un commun accord, demettrele sceati k ce pacte d' alliance, et de se rapprocher dans une entrevue pour se donner le baiser de paix. Ils all&rent ainsi Tun au-devant de . Tautre, k petites journees, ralentisssant le pas k chaque etape. Dans toutes les villes ou passait le pape, il etait aussitot enfoure, sentait circuler autour de lui une surveillance invisible. Par un sentim8nt de corifiance non moins prevoyant que les precautions dont il 6tait Tobjet, il avait liii-meme fait pr6venir la flotte g&ioise do se trouver, comme par hasard, dans les eaux de Civita-Vecchia. Lorsqu'il fut k Sutri, qui est k trente-quatre milles de Ik, il re-
vetit des habits de soidat, trompa la vigilance de ses surveillants, et franchit k cheval, en quelques heures, la distance qui le s^parait cte la mer. .
Arriv6 k Genes, Innocent IV fit demander k saint Louis Tautorisation de p6n£trer dans ses fitat% qui, disait-il, avaient toujours 6t6 une terre d'asile pour les papes. Le roi, qui se souciait peu de recevoir un hfite si dangereux, consul ta l&-dessus ses barons, qu'il savai.t 6tre du meme avis que lui, et les barons rEpondirent qu'ils ne le soufFriraient point. Le roi d'Aragon opposa le meme refus k une requite du mSme genre, et le roi d'Angleterre les imita Tun et Tautre, aprfes une courte hesitation.
Lepapedut se contenter de venir& Lyon, qui&ait alors une sorte de ville libre placEe sous le patronage d'un archevfique. Li, il convoqua un grand concile, ou furent appetes tpus les princes et prelats de la chr&ient£, pour y prononcer entre lui et son adversaire.
Fr£d£ric s'y fit representor par deux de ses conseillers intimes, Pierre des Vignes -et Thadee de Suessa. Celui-ci y porta la parole pour son maltrc contre le pape en personne, qui voulut y remplir le role d'accusateur. 11 le justifia avec une rare Eloquence des divers reproches dont Innocent l'av&it charge, r^cusa comme interesses ou suspects les t(5moignages. qui s'&evaient contre lui, et offrit pour garantie de ses promesses la caution des deux rois de France et d'Angleterre, ce qu'Innocent refusa d'ac-
cepter, sous le pretexte assez singulier « qu'il serait force de se brouiller avec eux en cas*de non- execution de la part de Frederic. » Enfin , Thadee supplia le concile delui accorderun court deiaiafin qu'il put decider son maitre k comparaitre en personne devant l'assembiee. Ici Innocent se recria, declarant que si FrMeric venait, il se haterait de partir, « ne se sentant, disait-il, pas encore suffisamment prepare au martyre. »
CependantT assemble consentit k proroger sa troisteme session, sur Tinsistance des envoy£s de France et d'Arigleterre pour donner le temps k l'empereur de se reridre&Lyon. Mais Frederic ne se soucia pas de mettre sa-couronne a la merci d'une assemble en grande partie composee de ses ennemis personnels. Aussi, des le debut de la troisi&me session, sa condamnation parut elle inevitable* Apr6s la lecture de diflKrents decrets, comme tout le monde s'attendait a entendre lire TarrSt de Frederic, Thadee de Suessa se leva, et, au nom de son maitre, il en appelad'avance Jiun futur pape et k un nouveau concile. Alors Innocent prononca la sentence. II d£posait Frederic comme felon, parjure, sacrilege et h£r6tique, et faisait defense k tous ses sujets de lui venir en aide d^sormais en'quelque manure que ce fut. Lorsqu'il se tut, les preiats qui tenaient k la main des cierges allum^s les renversfcrent en signe de malediction devant les fiddles constern^s, et Thadee, prevoyant les maux qui allaient suivre : « Toil?i, s'ecria-t-il, les
jours de la colore, les jours du-deuil et de la calamity ! r ,
Frederic 6tait h Turin. II se fit apportersa couronhe, la fixa sur sa tfite, et. les yeux etincelants de colere : « Si elle tombe, dit-il, ce ne sera pas sans qu'il y ait du sang repandu ! •
II protesta parun manifeste oh il-se pliaignait avec amerturiie de Tosprit d' ambition et d'envahissement qui animait le clerge, et s'attachait surtout & d£moatrer auxorois que sa cause etait la leUr. et que eetait eux J m£mes qu'on cfrappait e6 lui. «.Oneomraence par nous, disait~il dans line lettre justificative specials- " ment adress^e a. saint Louis, mfeis c'est par vous qu'tm fihira. DSjk Ton se vante publiquenient qu'on rfa pflus aueune resistance k craindre aprSg avoir abattu iiolre puissancer.. D6fendez done votre droit en Sfcufenant le hotre. »
fiimu par ces representations dont il comf>renait mieux que persomie toute la just£sse> saint Loufe essaya vainement d'apaiser dans plusieurs entrevues successives Timplacafcle pontife, en lui faisant comprendre la necessity de cette reconciliation en presence de I'invasion mongole qui menacait alors T Europe. Innocent ' IV ne repondit h ses instances qu'en faisant eiire empereur en Allemagne Henri, * landgrave de Thuringe, pour donner un competiteur ft Frederic.
Cette nomination obtenue, il reunit dans un effort supreme toutes les influences , toutes les armes donf
il put disposer conyne pr6tre, comme homme et comme souverain, pourenecraserd'un seul coup son ennemi. 11 proclama une croisade qui le mettait hors du droit des gens, il jeta Tinterdit sijr tous les lieux qu'il ^ouillerait de sa presence; il d^chaina sur l'ltalie des legions demoinesdonunicainsetmendiants, quila parcoururent Tanath^me et la vengeance k la bouche, et la soulevferent de fond en comble ; il appela les villes italiennes a la liberty par des proclamations enflamm&s ou il leur reprochait,* Topprobrc de leur servitude ; » et enfm il tourna contre lui lc poignard des conspirations, comme il 1' avait ddja tent6 deux ans auparavant.
Les conjures, parmi lesquels se trouvaient plusieurs serviteurs de Frederic, furent saisis au moment ou ils se disposaient k ex^cuter leur projet, et ils confesserent presque tous avant de mourir qu ils avaient agi k Tinstigation du pape. Les auteurs de cecomplot 6taient k peine punk, que Fr6d£ric eut k frapper un nouveau coupable qui lui tenait de plus prfes encore. On 1' avait choisi tout pr&s de son ceeur* pour que le coup l'atteignit doublement* C'^tait le confident et le t&noin de toute sa vie, le chanceliei* .Pierre des Vignes. Dejk on avait remarqu^ son silence inexplicable au concile de Lyon ou il avait 6t6 envoys pour defendre son maitre.
Un jour que l'empereur 6tait malade, Pierre des Vignes p6n&tre dans son appartement ayec un m6decin qui portait un breuvage. Frederic approche la
coupe de ses levres, puis, comme frappe d'une idee subite : « Je pense, dit-il en les regardant fixement, que vous ne voudriez pas me donner du poison ? » Et il tend le breuvage au m^decin en lui ordonnant d'en boire le premier. Celui-ci se trouble, pdlit, laissc tomberla coupe. On en fait prendre le contenu k des condamn6s k mort qui expirent aussitot. Le medecin est envoye a Fechafaud, et Pierre des Vignes, condamn6 k perdre les yeux, se_brise la tete contrc
les murs de sa prison.
Abattu et decourage par des chagrins et des mecomptes sans nombre, par la defection de ses allies, par la trahison de ses amis et de ses parents, par lc d£sir du repos et les premieres infirmites d'une vieillesse prematuree, Frederic fit une derniere tentative pour ftechir son ennemi. II signa, en presence d'une reunion de pr£lats, une profession de foi conforme a la doctrine de l'figlise, offrit d'abdiquer l'empire en faveur de son fils Conrad, et de partir pour la tcrrc sainte oil il emploierait le reste de sa vie k combattrc contre les infidfcles, engagea saint Louis k faire de nouvelles d-marches en sa faveur ; rien ne put desarmer Innocent. II voulait que l'empereur se rendit k merci. La guerre se poursuivit done avec plus de fureur que jamais dans la Toscane, dans l'Emilie, dans les provinces lombardes. De nouveaux revers vinrent fondre sur Frederic. Les Parmesans qu'il assiegeait surprirent son camp, le bruterent, et mirent en pieces Thad£e de Suessa, son conseiller et son ami. Les Bo-
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lonais lui prirent son fils Henzius, beau jeune horame qu'il pr^ferait k ses autres enfants,.et.qu'il ne devait jamais revoir. Un autre de ses fils naturels mourut. C'est alors que, redressant la t£te sous les outrages de la fortune, et bravant les puissances surnaturelles que le vulgaire disait conjurees contre lui, le roi vai»cu s'enfonca dans la Pouille, adressa de nouveaux appels k ses amis, et fit venir d'Afrique dixsept compagnies de Sarrasijis pour un combat & toute outrance. Les Sarrasins £taient presque les seuls soldats auxquels il put se fier d&ormais, et sur lesquels les influences religieuses n'eussent aucune prise* II se digposait a regagner avec eux ses provinces r^voltees pour y ressaisir la victoire, lorsqu'il tomba subitement malade, et mourut peu de jours apres. k Florenzola, dans le royaume de Naples. Comme, selon toutes les apparences, il avait p6ri de mort violente, les auteurs du crime se hatferent de rejeter les soupcons sur le chevaleresque Manfred, le plus loyal et le plus d£vou6 des fils.
En apprenant cette nouvelle, Innocent jeta un cri de joie : « Terre et ciel, rejouisspz-vous, 6crivit-il, l'oppresseur n' est plus! » Triomphe 6ph&n6re. Frederic n'ifoit plus en'effet, et T Empire avait pour longtemps perdu Tltalie; mais le glaive pontifical 6tait k jamais <5mouss6. Frederic avait appris aux rois comment on pouvait jouer impunement avec ces foudres tant redout^es. II sucombait, mais comme un . h6ros du droit, devant la violence et la trahison.
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Cette longue guerre, il I'avait souteiiue presque seul, par la force morale plutdt que par celle des armes, faisant sans cesse appel, lui, l'homme d'£pee, k la discussion, k la moderation, k l'6quit6, k la persuasion, au bon sens, tandis que ses adversaires," les hommes de 1'fivangile, en appelaient k la haine, k la vengeance, aux passions, aux int6r6ts, k la force. Voili poarquoi la sympathie s'attachera toujours a la m^moife de ce vaillant-sceptique, en d6pit des artifices qu'on est oblige de r£prouver dans sa conduite. Jet6 en naissant au milieu de circQnstances difficiles, 61ev6 par les ennemis jur^s de son pouvoir et de sa famille, il dut quelquefois emprunter teurs armes aux apotres de l'absolutisme sacerdotal, mais ce fut pour les retourner contre eux. II fit une chose originate, neuve, et qui lui appartient en propre ; il r£v61a T Europe k elle-meme, lui apprit par ses manifestos qu'elle avait une opinion publique, une puissance sup&ieure k tous les rois, qu'il ne tenait qu'a elle d'etre maitresse de ses destinies, qu'elle etait capable d'une pens6e et d'une action collective en dehors des entreprises purement ext^rieures comme tes croisades.
Bien que les hommes de ce* temps n'aient gufcre vu en Frederic que cette physionomie satanique sous laquelle les intelligences sup^rieures apparalssent d'ordinaire aux faibles d' esprit, son influence persistante sur I'&me droite et pure de saint Louis, dont il devait blesser'tant d'instincts, l'esp&ce de fascina-
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tion qu'il exerce sur Dante lui-meme, qui le damne pour son impiete, et le glorifie comme politique, attestant que ses contemporains ne furent pas sans d6meler ses grandes qualit£s et la justice de sa cause. II jeta par ses negations^hardies le premier doute dans leur ame credule. II provoqua en souriant le fantdme th^ocratique, le mesura froidement de son tranquille regard, et, quoique vaincu parlui, il le chassa sans retour dans les sombres profondeurs dumoyen age. .
NOUVELLES LUTTES DE LA PAPAUT^ CONTJflE LE ROTAUME ITAWEN. — LA TH^OCRATIE FINANCI^RE.
La ruine complete de la maison de Souabe suivit de pr&s la morf de Fr£d6rte. Son fils Conrad mourut pr6matur6ment, avant d' avoir eu le temps de relever la cause de l'Empire. II laissait pour tout h^ritier un enfant en bas age, du nom de Conradin, si c&febre depuis par sa destinee tragique et son pr6coce h£roi'sme. La f£odalit6 germanique, lasse de la discipline que les Hohenstauffen lui avaient si longtemps impos£e, se hata de profiter de leur faiblesse pour mettre l'Empire aux ench&res, et elle l'offrit h des etrangers, k Richard de Cornouailles, h Alphonse de Castille, selon la mode ao£r£dit£e par les petites r6publiques italiennes dans 1' Election de leurs podestats. Le trone resta vacant pendant plus de vingt
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ans, sans qu'aucun de ces comp6titeurs d^bonnaires
se trouvat ou assez entreprenant pour risquer le voyage, ou assez fort pour 6tendre fe main et prendre •la couronne.
Cet interr&gne rendait h l'ltalie la libre disposition de ses destinies. *
La Joi de responsabilite, qui s' impose k 1' esprit avec la m6me force lorsqu'il s'agit d'une nation que lorsqu'if s'agit d'un individu, fait qu'on s'arrfite ici avec anxiete et recueillement, comme toutes les fois qu'on se trouve en pr£secice d'un de ces moments solennels ou la volont6 des peuples d^crete et decide pour des stecles. L'ltalie venait de rejeter violemment 1' Empire hors de son sein, une fortune inesper^e la d61ivrait du fl6au p£riodique des invasions allemandes, qu'allait-elle faire pour constituer son ind^pendance sur des ba§ps plus sures ? Son organisation politique etait de nouveau bris£e, la chimere du vieux pacte imperial d&nontree, la nationality redevenait possible. Comment allait-elle rfeoudre le probteme ?
De tous les elements assez puissants pour travailler de concert a cette reconstruction , la papaute 6tait incomparablement le plus fort et £elui qui poss^dait au plus haut degr£ la conscience en meme temps que la liberty de son action. Incapable de r^aliser ce r& sultat par ses seules ressources, en raison de son cosmopolitisme et de son infirmity comme systfeme politique, elle pouvait tout comme auxiliaire, II lui
suffisait (Tun mot pour donner k un autre la force qu'elle ne trouvait pas en elle-m6me. Au nord, les r£publiques lombardes etaient presque toutes tomb^es sous la domination de petites tyrannies issues de Tin- Mitution des podestats et plus encore des discordes civiles; il n'y avait done rien k attendre du principe de la confederation republicaine. Restaient les tyrans eux-m6me£* Mais le seul de ces princes d'aventure en qui se fut manifesto un esprit capable de s'61ever k de grandes vues politiques avec l'6nergie n£cessairepour lesrealiser, 6tait un forced quedescruaut£s sans nom avaient mis hors de l'humanite, Eccelino da Romano.
Au midi, sur le trone des Deux-Siciles , se trouvait le seul homme qui fut k la hauteur d'une grande destinee politique. C'6tait Manfred, fils naturel de Fr6d£ric, jeune homme de vingt-six ans, qui unissait aux rares et solides qualites de son pere une s£duction d' esprit et une gr&ce chevaleresque dont le charme penetrants' impose aux chroniqueurs qui ont pris la plume pour le d6nigrer, et donne une singulifere po£sie aux derniers jours de la maison de Souabe. Manfred 6tait sur d'avance de 1'appui de tousles G£belins de l'ltalie, et il ne repr6sentait aucune des necessity ni des compromis qui avaient rendu les Souabe odieux aux Guelfes. ILacceptait'd'ailleurs toutes les conqu&es de ce parti sur 1'Empire, dont il n'etait plus solidaire k aucun degr£ depuis la mort de son frere Conrad, et se soumettait d'avance k
toutes les conditions que l'figlise voudrait lui imposer. C'&ait, en un mot, le conciliateur le pjus habile et le plus impartial auquel l'ltalie put se confier. C'est pour ces quality m&nes que Manfred fut repousse et qu'on le combattit jusqu'& la mort. II y. avait , en effet , une chose que la papaute avait detestae d'une haine bien plus profonde que Y Empire, c'&ait le royaume, cette expression si douloureusement cherch6e de la nationality de l'ltalie, de son g£nie, de son ind^pendance, ettoujours aneantie par cette implacable ennemie. L' Empire n' avait 6te qu'un rival , et comme il repr£sentait la supr6matie sur le monde entier, on pouvait partager avec lui. Dans ses £troites limites, le royaume ne souffrait ni rivalite ni partage :.il fallait se soumettre et abdiquer.
Aux anath&mes contre la race impie de Frederic se joignirent done toutes les vieilles imprecations des papes contre les Lombards et leurs continuateurs. Et, comme its n'avaient pas cesse d'etre atteints de cette incurable impuissance organique qui semble attache au gouvernement clerical et nous le montre incapable de la plus vulgaire administration au moment ifteme ou il suffit d'un signe de Jui pour ebr^nler l f Europe, se trouvant hors d'etat de renverser Manfred, ils appel&rent de nouveau l'etranger en Italic
Ils offrirent le royaume de Naples k tous les princes sans fitats, k toutes les ambitions en disponibilite ; k Richard de Cornouailles k qui on avait d&jk offert
r Empire, k Edmond, fils de Henri III d'Angleteire, enfm k Charles d'Anjou, le fr&re de saint Louis. Dans le mfime instant oil Innocent IV trafiquait ainsi des droits des royautes, otant la couronne k celui-ci pour la donnerk celui-la, il tremblait devant le s6na- # teur Brancaleone d' Andalo, dictateur municipal que les Romains lui avaient impost, et il n'osait s'absenter de Rome sans sa permission. Quelque s^duisantes que fussent ses offres pour 1' ambition de Charles d'Anjou, ce ne fut que plusieurs ann6es plus tard, sous le pontificat d'Urbain IV, qu'il lui fut permis de les accepter, aprfes que les sophismes du 16gat Pignatelli eurent triomphe des scrupules et des repugnances de saint Louis.
Ainsj, Tinvasion fran?aise reparut en Italie sur l'appel des papes, dix ans k peine aprfes la ruine de la domination germanique. Elle 6tait appeiee contre Manfred, comme les Allemands d'Othon avaient 6t6 appeles contre B^ranger II, comme les Francs de Pepin ettle Charlemagne contre Didier et les Lombards, comme les Grecsde Justin et de Justinien contre le royaume de Theodoric. Si une telle succession de faits, se r6p6tant^tvec une si frappante similitude k travers des epoques si dissemblables, et tant de fois confirmee depuis lors par de nouveaux exemples, ne peut pas etre- consider comme une consequence attachee k ^institution qui les a produits, si ces faits ne peuvent pas 6tre invoqu^s contre elle en temoignage, ne faut-il pas renoncer k toute generalisation
des 6v6nements historiques, a toute conclusion sur la valeur compare des institutions humaines?
Ce qu'il y a de plus r£voltant peut-6tre dans ce travail incessant de destruction ou la papaut£ cherfchait son salut et sa consolidation , c'est le peu d'illusion avec leqijel chacun de ces lib£rateurs 6tait appele. On Tinvoquait avec Tid6e arretee de recom-
mencer avant peu contre lui l'ceuvre d' extermination
qu'il venait accomplir contre un autre. C'etait un instrument, un vengeur, jamais un allie. Aussitot sa t&che remplie, il devenait un embarras, et on le traitait en ennemi. On savait d'avance qu'il serait force, k soi*tour, par la logique des circonstances, d'entreprendre ce que ses pr^decesseurs avaient tente, et d6s lors on pr^parait les pieges ou il devait # tomber comme eux. Qn* le recevait comme un mal n6cessaire, avec des defiances yrjurieuses, avec des precautions infinies, et en l'enchainant par tant d' engagements, de promesses, de restrictions* de clauses de r6siliation et de cas r&ihibitoires, que*, sous le plus 16ger pr£texte,.au premier signed'insubordination, on pouvait retourner contre lui le pacte qu'il avait jur6, et Ten ^eraser.
Tel fut, k peu de chose pr&s, celui qu'on exigea de Charles d'Anjou, II ne consentit k le ratifier qu'aprfes d'assez longues hesitations motives par la mediocrity effective de ces offres en apparence si brillantes, et apr&s qu'il se fut bien gromis d'en imposer Tinterpretation, au lieu de la subir, aussitot qu'il se-
rait assez forf pour se dispenser de reconnaissance. Le principal article de ce trait6 montrait clairement le mobile qui avait inspire ses bienfaiteurs. Charles devait s' engager par serment a ne jamais r&mir au royaume des Deux-Sioiles ni la couronne imperiale, ni aucune des provinces importantes de Tltalie septentrionale, telles que la Toscane ou la Lombardie. Si, en effet, le nord venait k donner la main au midi, que devenait le domaine des papes? En d'autres termes, Charles devait promettre de ne jamais se faire roi d' Italic
La reunion de Naples k TEmpire'par le manage d' Henri VI avec lafille des rois normands avait rappel6 1' attention des papes sur cette condition si essentielle de leur s6curit6. — Paries autres clauses, le frere de saint Louis d^clarait accepter son royaume pour lui et ses descendants, comme un fief relevant du saintsi6ge. II consentait k lui payer un tribut annuel de huit mille onces d'or, et k lui fournir un contingent d'hommes d'armes 6quip6s et entretenus par lui.
D&s son arrivee en Italie, Charles d' Anjou 6veilla les defiances de ses protecteurs. Les Romains T61urent pour s6nateur k son passage dans leur ville. Le pape en prit aussitdt ombrage, sans oser toutefois s'opposer k sQn acceptation, de peurquelepeupleromain n'offrit la charge k Manfred ; mais Charles dut donner sa parole royale de se d^mettre de cette dignity sur la premiere fnjonction du saint-atege.
Avant meme qu'il eut quitte la Frafice, lesliostilit£s avaient commence en Lombardie entre Manfred et un premier "corps d'armee, commande par le gendre de Charles* La guerre contre le fils de Frederic avait 6t& sanctifiee, beijie, baptis£e croisade. Manfred la soutint avec son courage accoutum£, et y d£ploya une rare habilete. Mais Tavenement du Frangais Clement IV, qui donna k l'entreprise" une impulsion nouvelle, rarriv6e d'une seconde armee fran?aise plus redoutable que la premiere, la defection de ses allies du Milanais, la trahison de ses g£n£raux, la haine active, inexorable, de tout le clerg6 Chretien, les pressentiments qui, parmi ses partisans eux-memes, s'autorisaient de la ruine si rapide de sa maison, et cette desertion de Tesp6rance qui pr6cfede et annonce les d^faites irreparabless montrfcrent bient6t de quel c6t6 la fortune penchait. L'figlise , n'avait peut-6tre jamais 6t6 si impitoyable et si impatiente. A ceux qui combattaient contre cet ennemi de Dieu, on avait accord^ non-seulement les indulgences attaches d' ordinaire aux expeditions entreprises pour la d£livrance des lieux saints, mais des faveurs spirituelles qui s'etendaient k toute leur famille. Deborde par des forces sup£rieures, hors d'etat de defendre ses villes, qui s'ouvraient d'elles-m&nes k Charles d'Anjou,- Manfred vint offrir lal)ataille k son rival pros de Ben^vent. Lorsqu'il la vit perdue par trahison, apr&s avoir tenu longtemps la victoire dans sa main, il se jeta au plus fort de la m£l£e pour
y p6rir. Son corp^ decouvert trois jours apr&s sur le champ de bataille, fut enseveli prfes du pont de B6n£vent, par les soldats de Charles, sous un 6norme monceau de pierres, mausol£e improvise de la piti6 et de F admiration. Mais,* sur des ordres venus'de Rome, le legat Pignatelli lc fit d6terrer let jeter dans le fleuve.
Cette substitution de la domination angevine k celle d'une dynastie naturalist en Italie par les liens du sang, par la culture de l'esprit 3t par les moeurs aussi bien que par le genie et les services, valaitelle, meme au point de vue exclusif des intgrfits de la papaut6, les immenses sacrifices qu'elle lui avait cout6s? Tout le monde vit bientot que non, k commencer par les papes eux-memes. Caract&re ardent sous un ext^rieur rigide et glac6, ame concen-' tree, despotique, devoree de.cupidite et d'ambition, insensible jusqu'k la ferocite, pleine de calcul,* de ruse et de perseverance en meme temps que de fanatisme, le taciturne Charles d'Anjou leur eut sans doute offext un prince selon leur cceur, partout ailleurs qu'en Italie. Dans tout autre pays, ils n'eussenfpas hesit6 k favoriser ses projets d'agrandissement ; mais sur cette t£rre fatale aux rois, et qu'ils consid^raient depuis si longtemps comm'e leur patrimoine, il 6tait condamn6 k subir le sort de toutes les dominations qui avaient successivement essay6 des'y acclimater et de s'y etendre.
II n'eiit pas r^ussi k se soustraire au sort commun
lors\neme qu'il n'eut con?u aucijpe des vues ambitieuses qu'il montra par la suite, et se fut strictement tenu h une politique de conservation, car pour se conserved il lui fallait s'accroitre. Une conqudte ne potivait se maintenir sur*ce sol volcanique qu'& la condition defse fortifier sans cesse. Pour se d^fendre elle 6tait forc£e d'attaquer ; pour ne pas d6choir, de gr&ndir. Les conditions qu'on lui avait fait jurer lui rendaient Texistence meme impossible. Les deux grandes factions'quisepartageaierit ce pays n'y souffraient d'ailleurs aucune autre division que leur propre duality. Ayant pour ennemis tous les Gobelins de l'ltalie, il fallait que Charles d'Anjou fut le'roi de tous les Guelfes.
Ainsi reparaissait ce fantome abhorre du royaume -unitaire dans rhomme meme qu'on avait suscite . pour Pan^antir. Moiijs de deux ans apres la mort de JVfanfred, Charles d'Anjou, emport6"par la logique de la guerre, combattait sur les confms du territoire de Pise, k plus de cent lieues de la fronttere napolitaine qu'il avait promis de ne jamais d^gasser, au m^pris des lamentations du pape alarm6, qui lui reprochait am&rement P abandon deson royaume et les horribles devastations qu'il y avait lui-meme d^chainfesenl'appelant. Clement lui remettaiten m^moire les engagements qu'il avait contrasts en acceptant sa couronne ; mais Charles, sans les contester en aucune mantere, poursuivait ses operations, tantot sous un pr&exte tantot sous un autre, et agissait en homme
fermement r£sotu k ne tenir -aucun compte de ces representations.
La rupture qui &ait d6s lors imminente entre le sairft-stege et le . nouveau roi des Deux-Siciles fut cependant ajourn^e par une communaute de perils plus forte encore que leurs mutuels ressentiments. Conradin, le petit-fils de Fr&teric et le neveu de Manfred, descendait en Italie, appete paries G6belins en d6tresse.
Entrain^ .par la noble t6m6rit6 de la jeunesse, par les illusions trop complaisantes de proscrits qu'aveuglaient leurs patriotiques regrets, par Tambition de vengersa famille si cruellement frapp^e, ce heros de dix-huit ans se trompa d'heurc S'il 6tait vemi quelques ann£es plus tard, T Italie entiere se fut lev£e pour aller a\i-devant de lui, et les Yepres siciliennes eussent 6t6 inutiles* Mais la domination franchise n'y 6tait encore ni compromise ni us£e, et ses ressources 6taient entiferes, tandis que celles du parti gobelin ne repr&entaient qu'un effort supreme et d£sesp£re. Vaincu- k la suite d'une marche rapide et brillante et d'une bataille oil il d(5ploya vainement l'ardeur et r&an chevaleresques de sa race, le dernier des Souabe perit sur un £chafaud avec son ami Frederic d' Autriche, qui avait voulu partager sa fortune. « ma m&re ! dit-il, quelle triste nouvelle on te portera de moi ! » Tant de gr&ce, de jeunesse, d'h^roisme et de malheur ne purent toucher Tame basse et implacable de Charles d'Anjou ; mais cette fleur de
vaillance et de courtoisie est restee'une des po&ies de Thistoire.
Le meurtre de Get enfant et les effroyables tueries qui Faccompagn^rent ne devaientprofiter ni au roi ni au pape, qui se retrouv&rent en presence, se comblant k i'envi Tun l'autre de temoignages d'estime et de tendresse, mais avec une insurmontable defiance au fond du cceur, des int£r6ts divisfe et des projets inconciliables. Clement IV etant mort peu de temps apr&s cette execution qu'il avait conseiltee , le saint-si6ge resta vacant pendant pres de deux annees, dont Charles d'Anjouprofitapour&ablir son pouvoir sur toute I'ltalie : au midi, sous le nom de roi; au nord, sous le nom de.pacificateur ou de vicaire imperial ; h Rome, sous le nom de s^nateur, charge dont le pape L'avait forc£ h, se demetttre et qu'il reprit de sa propre autorit£.
Lorsque Gr£goire X vint du fond de la Palestine prendre possession de la chaire de saint Pierre, Charles d'Anjou 6tait plus puissant en Italie que ne 1'avaient jamais. 6t6 Manfred et Frederic luwneme.
II avait an^anti dans le Milanais et en Toscane les
derniers restes du parti gebelin, et il consid6rait PItalie comme si bien dompt^e, qu'il tournait les regards du CQt6 de Constantinople, et pr6parait une flotte pour conqu6rir 1'empire d' Orient, dont il avait dtyk envahi plusieurs provinces des plus importantes, comme 1'Achaie, la Mor^e et l'Albanie.
Gr^goire, effraye de l'extension mena^ante qu'il
avait prjse, et n'osant encore l'attaquer de front, chercha des pr&extes dans les dangers que couraient les chr6tiens- de la terre sainte, precha la paix et l'union, releva les Gobelins au nom de la reconciliation universelle. II est possible qu'il n'ait eu en vue en cela que de donner de nouveau k V Europe la fifcvre des croisades, et qu'il n'ait combattu 1'entreprise 3e Charles qiie dans la crainte qu'elle ne fit Schouer ses projets en detournant encore 1' expedition sur Constantinople ; mais il faut convenir qu'en tout cas sa tactique concordait merveilleusemenfe avec les int6r6ts politiques *de la papautk II s'effor^a, done de cr£er un contre-poids k cette puissance qui 6tait devenue si promptement redoutable, et ne trouvant pas ce contre-poids en Italie, e'est k 1' Stranger qu'il le demanda, selon les traditions de la politique pontificale. Le royaume se relevait sur les ruines de l'Empire, il rappela l'Empire contre le royaume.
Sur ses sollicitations pressantes et r&tSrSes, les Slecteurs germariiques mirent fin k I'interr&gne par le couronnement de Rodolphe de Habsbourg. Rodolphe, homme nouveau, creature des papes, prince besogneux, autorite prScaire, sans cesse menacS en Allemagne, d&sireuxdes'y Stablir solidement f Stranger *Tailleurs aux affaires italiennes qu'il ne ccJnriaissait que pour avoir accompagne un prelat k Rome, et beaucoup plus prSoccupe de conserver la protection du saint-si^ge que de maintenir les droits jpresque oubliSs de 1' Empire en Italie, accords- sans le
moindre scrupule toutea les promesses ou renonciatiops qui lui furent demand&s, et donna aux papes un alli6 puissant en ^change d'un pouvoir nominal et subalterne.
• Nicolas III se fit le continuateur 6nergique.de Gr^goire X. II opposa avec .succ&s l'6p6e de Rodolpbe aux envahissements multiplies de Charles d'Anjou, qui regnait dejk jusqUe sur les villes du Piemont. II rappela h l'empereur que le roi de Naples ne gouvernait toutes les provinces italiennes du Nord qu-'en quality de vicaire imperial, mais il eut grand soin de lui faire entendrfe que Rodolphe luimeme n'y r^gnerait jamais qu'en quality de vicaire de l'figlise.
. La menace seule suffit. Charles d'Anjou, intimide parle vieux prestige de la puissance.imp6riale, retira en fr&nissant de colore ses troupes de la Lombardie et de la Toscane, rendit tous les chateaux qu'il avail conquis au -prix de tant de labeur et de sang, se d6mit de nouveau de sa charge de sSnateur de Rome. On remarqua qu'il accueillit avec une douceur et un calme surprenants le tegat qui vint lui dieter ces dures conditions, premier 6chec de son anibition humiltee. L'homme d'figlise Ten f61icita et s'en rdjouit. II But pu s'en effrayer k bien plus juste titre, saas les catastrophes qui empechfcrent Charles de prendre sa revanche. «
C'est & la . suite ide cette paixque Rodolphe dc Habsboiyg signa la charte fameuse qui s6para pour
la premiere fois, d'une facon nette et definitive, les provinces italieimes qui relevaient du saint-siege de eelles qui continufcrent k dependre de TEmpire. Toutes les formes successives qu' avait revetues le pouvoir temporel des papes vinrentainsi aboutir k la constitution du domaine de saint Pierre, k la souve- . rainete independante. Ce pouvoir politique qui avait et£ une* delegation administrative sous les derniers empereurs romains, une influence hationale sous les rois barbares, une associatipn k 1' Empire sous les succe'sseurs de Charlemagne, une theocratie k demi r£alis6e sous Innocent III, il allait entrer dans le cadre etroit des petites royautes.
La charte de Rodolphe prenait pour autorite et point de depart des actes notoirement denatures ou apocryphes, comme les donations de Pepin et de Charlemagne et la charte de Louis le Debonnaire ; elle legitimait des droits qui n'avaient jamais ete bien authentiquement que des pretentions et dont les* titres consistaient surtout dans la perseverance avec laquelle on les avait affirmes. C'est ainsi que le patrimoine de saint Pierre s'accrut des provinces de rfimilie, de la Marche d'Ancone et de la Pentapole, qui n'en avaient jamais fait partie jusque-l&. Rodolphe'n'hesita pas davantage k abandonner Theri tage de la comtesse Mathilde, et k renoncer aux droits de suzerainete de T Empire, attestes par le serinent que toutes les villes pontificates pretaient a l'empereur. Les $tats de l'figlise furent d6s lbrs
constitufe dans les limites qu'ils ont encore aujourd'hui.
La mort de Nicolas HI vint mettre obstacle & F execution des plans du saint-stege contre Charles d'Anjou, en offrant h *celui-ci l'occasion, qu'il n'eut garde de laisser 6cha,pper, de placer sur le* trone apostolique un homme qui lui 6tait tout d6vou6. Avec Pappui du Fran<jais Martin IV, 61u sous son influence, il regagna rapidement une grande partie du terrain qu'il venait de perdre. Martin lui rendit toutes les provinces que Tfiglise lui avait reprises,' mais Charles dut renbncer pour le moment k recouvrer celles qu'il avait usurp£es sur l'Empire. II se tourna done d'un autre cot6, et revint avec plus d'activit£ et d'ardeur que jamais h ses projets de conquete contre Fempire de Constantinople. II entassa dans ses ports de mer d'6normes pr^paratifs de toate nature, arma une nouvelle flotte, cent galferes, vingt gros vaisseaux, trois cents transports, 6quipa de nombreux corps de cavalerie ; et, lorsque tout fut prSt, fit, selon l'usage, baptiser son entreprise du nom de croisade par le complaisant pontife. On se demandait sur quel point de l'Empire allait fondre Forage, lorsque £clata soudainement le tocsin des Vfipres siciliennes. Charles venait de perdre sa plus belle province avec ses meilleures troupes.
Peu de temps apres, le roi d'Aragon, complice des insurges siciliens, attaqua avec son amiral Roger de Loria, et brula sous les yeux memes de Charles
d'Anjou, tous les vaisseaux et armements pr6par£s pour Texp^dition de Constantinople. Cet ambitieux, foudroy£ k son tour par la destinfe, assista du rivage k cette destruction, qui etait la ruine de toutes ses esp£rances. Ne pouvant rien faire pour fempecher, il mordait convulsivement le sceptre qu'il tenait k la main. A partir de cet instant, rien ne lui r&issit. Bientot, k la suite de nouveaux dfeastres, P£lu < de rfiglige, le vengeur des papes, le futur empereur de Constantinople mourijt de d6sespoir et d'humiliation.
Chose Strange et bien digne d' attention, pendant tout le cours de.ce long interrfegne qui avait pr6c6de l'&ection de Rodolphe, le prestige de la papaut£, au lieu de s'accroitre en Europe par suite de l'abaissement de l'Empire, s'£tait comme efface avec lui, bien. qu'elle fut alors au plus haut point de sa puissance. On s'etait flatte que. la disparition d'un rival si redoutable lui donherait une .preponderance illimit^e ; il n'en fut rien. C'est que ce rival, par cela seul qu'il la combattait, l'eievait jusqu' k sa propre hauteur et couvrait sa faiblesse. Par son opposition meme au pape, l'empereur partageait avec lui, I'associait h, sa destine, entretenait l'antique illusion de 1' Empire* spirituel consider comme ufi des deux pdles eternels autour desquels gravitait le monde, cree pour faire contre-poids k l'Empire temporel. Tout le moyeh age avait v£cu les yeux fixes sur leurs oscillations et attache l'ordre universel au maintien de cet equilibre.
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Les liens de d6pendance r£eiproque qui enchatnaient la papaut6 k Y Empire £taient la cause de toutes leurs discordes, mais aussi le plus sur garant de leur force et de leur dur6e. Separfes, les deux institutions 6taient incompletes et par consequent faibles ; unies, elles pouvaient defier toutes les attaques. Filles d'une m6me conception malgr£ la disparite de leurs origines, jet6es et fondues dans le meme creuset k T6poque du pacte de Charlemagne, elles etaient ..solidaires, s'impliquaient Tune Fautre, devaient grandir et d^croitre en mfime temps.
Une fois s6par6 de l'Empire, l'&ablissemeint pontifical n'avait plus qu'un seul point stable, c*6tait Je petit patrimoine de saint Pierre. Quant k sa domination cosmopolite, fondee sur Tassentiment des consciences plutdt que sur des institutions r6guli6res, elle 6tait souverainement inconsistante et ateatoire. Quels que fussent au contraire les d6m616s du saintsiege avec 1' Empire d' Allemagne, ce dernier n'en 6tait pasmoins leseuljfitatde T Europe avec lequel ses rapports, ses droits, ses garanties, ses privileges, fussent k la fois d£finis nettement, 6tablis d'une facjon normale, et consacres par la constitution elle-meme. Partout ailleurs ils etaient soumis k toutes les fluctuations de la volonte des princes ou de Y opinion des peuples.
L' Empire n'avait pas moins k souffrir de cette scission que la papaut& En perdant Fltalie, il perdait son caractfere de grandeur et d' universality. II pou-
vait encore etre un fitat plus ou moins .etendu, il n'etait plus Tantique heritage des QSsars transform^ par Charlemagne, le cadre ideal de la. confederation des peuples. -
Telle est la revolution qui avait 6te, non pys consommee, car elle devait mettre plus*, d'un sifecle k s'accomplir, mais prepare* par la chute de la maison de Souabe. Elle annoncait le monde moderne. Quant a la restauratioft si imparfaite de la constitution imperial et pontificale qui venait d'etre tentee par Gregoire X et Rodolphe de Habsbourg, elle n'etait qu'une pale Contrefa<jori ou les anciens noms couvraient des faits tout nouveaux, et qui ne pouvait faire revivre un pass6 h jamais djsparu. Cet immense ddchirement ne s'accomplit pas sans laisser de$ regrets dans les &mes qui avaient le sentiment de la grandeur
et de la po£sie de cet ordre de choses, et ne se ren-
daient pas compte des tristes r£alit6s qui s'y melaient. Dante ecrivit son livre de la Monarchies testament de la peii^e g^beline, magnifiqfle interpretation du droit qui finissait, faite au point de vue de la complete separation des deux pouvoirs temporel et spirituel que les Guelfes tendaient h confondre au profit de la papaute. Ses regrets scchangent en douleur et en de- m sespoir dans la Divine Comtdie. Vers le m£me temps paralt Thomas d'Aquin, cette synthase vivante de la Jbi guelfe au double point de vue politique et religieux. Mille autres apr&s eux reprirent le theme, • tantot au nom de la papaute, tantot au noiA de TEm-
pire, etbien des ann^es s'Scoulferent avant que ce fantome cessat de hanter les imaginations Raliennes. Mais dans les ceuvres m6me 6crites pour la defense du vieux principe, un signe marquait I'impossibilitd de son r6tablissement : les deux theories guelfe et gebeline y sont exclusives, absolues, inconciliables. Elles s'y nient radicalement Tune 1' autre, et par \k rendent toute transaction impossible.
Le contre-coup de l'abaissement dont j'ai parte se fit sentir aussitdt dans les rapports des papes avec les difterents fitats de 1' Europe. Quand le pape faisait la guerre k l'empereur, c'&ait tantfit l'ltalie, tantotl'AIlemagne qui fournissaient les armies. II d6cr6tait la loi, et les peuples se chargeaient de 1' execution. Du sein d'une ville ou il 6tait venu en exite, en fugitif, d6nu6 de toute ressource, il soulevait la moitie de l'Europe contre son rival, sans avoir jamais k se ]3r6occuper des moyens et des frais de la guerre. Au besoin* si le zfele de ses d6fenseurs faiblissait, il pouvait prScher la xroisade contre l'enipereur ; la-grandeur de l'ennemi faisait illusion sur la justesse de la qualification. Mais lorsqu'il s'agissait d'un roi de Sicile, ou d'un podestat de V6rone, ou d'un s^nateur romain, k qui faire croire qu'il s'agissait de la cause de Dieu ? Comment armer toute la chretient6 contre la famille Colonna? Tels 6taient pourtant les ennemis auxquels le pape avait affaire le jour ou la disparition de Fempereur le laissait isol£ dans sa petite principaut6, face k face av6c ses petits voisins. D6s lors les
peuples eessaientde s'intfresser k une cause evidemment toute personnelle.
D&s lors aussi, il lui fallait une arm£e et beaucoup diargent pour subvenir k son entretien.'De \k la mesquinene honteuse et Thostilite continue des rapports de la cour pontificale de la seconde jnoitte du treizieme sifecle avec les autres coursde F Europe. Sa diplomatic n'a plus pour objet que des tributs et des exactions, des impots volontaires ou forces qui la rendent odieuse aux rois et aux peuples. Les taxes £tant, au fond, le seul rapport bien r6gulier qui fut 6tabli entre elle et les gouvernements, les querelles de supr6matie une fois 6cart6es, les contestations p6cuniaires restaient presque seulSs. Les chroniques du temps sont pleines k chaque page des plaintes les plus vives contre l'insatiable avidity du fisc ecctesiastique. En Angleterre, ce sont les 6v6ques euxm&nes qui se font les interpretes de la reprobation publique. On ne d6passera jamais la sev6rit6 et Y& nergie avec lesquelles Robert Gross^-TSte, 6v6que de Lincoln, fl&rissait la rapacity des exacteurs apostoliques, « qui mesuraient les indulgences selon Targent, et vendaient aux rois des crois^s comme on vend un bceuf, un pore ou un mouton. •
En France, t'est saint Louis lui-mSme, ce modfile de£ rois pieux , qui se charge d'exprimer les sentiments de ses sujets. Sa c£16bre pragmatique-sanction, publtee dans un esprit qui 6tait loin d'etre hostile k rfiglise, puisqu^lle parut la veille de son depart
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pour la croisade, n'est pas autre choserqu'une roesure defensive contre « les exactions intoterables par lesquelles la cour de Rome avait appauvri le royaume", » ainsi que l'ordonnance elle-m6me te constatait. Joinville rapporte un trait qui peint fidelement, sous une forme naive, la fermet£ que ce grand justicier silt opposer aux envahissements du elerg6, malgr£ l'appui qu'ils trouvaient dans ses croyances religieuses : « Sire, vint un jour lui dire Tev&jue d' Angers, tous vos prelate me font dire que vous perdez la religion. » Le roi, stup^fait, se signa et dit : a fivfique, dites-moi comment cela se fait. — Sire, reprit le pr6Iat, cela vient de ce qu'on aime mieux mourir excommuni6 que de faire satisfaction & l'figlise. Ordonnez a vos pr6vots qu'ils contraignent Texcommuni^ h se faire absoudre. — VolontieiS, r6pondit le roi, paurvu que les juges soient d'avis qu'il a fait tort k l'figlise. » L'eveque se recria sur leur incompetence , mais le roi fut in^branlable. Ce queries pr&ats lui demandaient sous cette forme b6nigne n'6tait rien mQins que Tinvestiture du pouvoir judiciaire.
Boniface VIII fut la personnification la plus complete de cette p6rk>de, qu'on pourrait nommer V&ge d' argent de la th£ocratie, alors que lapapaut6, restSe seule debout en Italie au milieu des ruines qu'ellfc y avait faites, semblait n'Stre plus qu'une administration linanci&re, et Rome le comptoir central de la chretient& Toutes ses quereltes, meme celles qui
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sont en apparence d6sint<Sress6es ou inspirees par la seule ambition, n'ont en reality d' autre objet que des cr£ances vraies ou fausses et des dettes non acquitt6es. Ses 16gats sont des percepteurs , ses anath&mes des Sommations , ses faveurs spirituelles un nSgoee, et ses foudres ne tombent que sur des payeurs recalcitrants. Quand il revendique un royaume, comme il arriva pour la Boh&ne, la Hon* grie, la Pologne, l'ticosse, TEmpire d'Allemagne et quelques autres fitats, c'est qu'il desire un tribut; quand il 1& donne faute de pouvoir le refuser, comme il arriva pour la Sicile, c'est encore un tribut qu'il exige. 11 faut bien fournir aux depehses de Charles de Valois, le gSnSral de l'figlise. Boniface VIII voulait d'ailleurs voir ses gouts partag«s, rendre les gens heureut et repus autqur de lui ; il gorgea ses Romains de richessesen attirant des milliersd' strangers k Rome par le grand jubil6 de 1'an 1300.
Boniface -succSdait a un pauvre ermite nomme Pierre de Morone, qU'on 6tait alte chercher au fond de sa cellule pour le placer sur la chaire de saint Pierre, et qui n'y avait'fait qu'une apparition de quelques mois. Ce saint homme 6tonna le monde par un acte inou'i jusque-la. filu apres une vacance de pl«s de deux ans, et par suite de Timpossitulite oil se trouvaient les cardinauxdes'accordersurun autre choix, ce simple d' esprit habitue k la vie contemplative des ascites se trouva tellement d6pays6, abasourdi, sur ce trone autrefois objet de sav6n£ration
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et oh il voyait aboutir tant d'intrigues, de mensonges et de turpitudes, qu'il en perdit la tete, abdiqua, demandaen grace iretourner au desert. Aussitfitsarenonciation acceptee, il s'enfuit pr^cipitamment comme s'il eiU craint qu'ori le contraignit k teprendre la tiare. D^sign6 pour lui succ£der, Boniface, son protege , son conseiller et le r6dacteur de 1'acte que Dante a nomm6 « il gran rifiuto » , fit immediatement courir apres lui. Pour pr£venir chez lui toute vell&t£ de repentir et tout esprit de retour, il le fit enfermer, avec les plus grandes demonstrations de respect , dans une prison tellement malsaine que ses gardes y tombaient malades, bien qu'ils fussent relets chaque jour, et tellement etroite que le malheureux vieillard*6tait oblige de coucher au pied de l'autel o\x il disait la messe. II y moufut apres ui^e courte captivity.
Tels avaient 6t6 les debuts de Boniface, et son regne tint tout ce qu'ils promeltaient. Les demeles de ce grand pontife de la fiscally catholique avec les princes ses contemporains n'ont d'ailleurs, k part le motif qui les caract«5rise * rien qui m^rite Tattention de l'histoire, aprfes les luttes m£morables ou sespr&d6cesseurs avaient deploy 6 tant de perseverance, de courage et quelquefois de grandeur. La jactance y remplace l'energie, et la cupidity supple au fanatisme. lis ri' attestent que la prompte d6consid£ration ou etait tombe le pdttvoir pontifical k FapogSe de Ses succfes, le contre-coup qu'il avait recu de T6crou-
ement de Tordre de choses dont il 6tait la clef de voute, la lassitude produite par Tabus des influences spirituelles dans le stecte meme ou elles avaient remu£ lemonde a. des profondeursjusque-lk inconnues. Qui croirait qu'il s'^coula k peine cinquante ansentre les triomphes d'Innocent III etje souffletimpuni que Boniface re?ut f pour une querelle d' argent, de la main de Penvoy£ de Philippe le Bel? Si ce soufflet n'est qu'une altegorie, comme on Ta pr&endu,elle est du moins suffisamment expressive, et Dante, en pla$ant Boniface VIII dans la bolge des simoniaques, n'^tait que l'interprfete de la conscience universelle. Avec cette decadence . du principe th6ocratique concordait l'essor des nationality qui se manifestaient dans toute T Europe par unQ foute de creations originates et varices. Au lieu d'allcr en s'affaiblissant depuis 1' invasion des barbares, comme on le suppose d' ordinaire, elles suivaient, au contraire, une marche progressive et ascendante, m6me en Italie, dans cette patrie du cosmopolitisms h qui la papaute semblait vouloir interdire h jamais tout d^veloppement national. Le g6nie de cette terre tecondebrisaitlemoule 6troit de Torgapisation ecctesiastique, enfantait une langue admirable en opposition du latin, la vieille langue de l'orthodoxie univer: selle, qui partout etait ,delaiss6e pour les idiomes nationaux; et, loin d'etre 6puis4e par les convulsions de la guerre et des revolutions, son indomptable vitality produisait en se jouant les merveilles de Tart,
de la literature, de la po^sie, k cdtd des miracles industriels de Venise , de Pise et de GSnes ; cr6ait avec une 6gale facility des*h6ros et monstres, les Eccelino da Romano en m£me temps que le Dante, le Giotto, Cimabu6, les deux Villani, saint Thomas d' Aquin, etc. Non-seulement felle ne doutait pas d'ellem£me, maig elle se sentait assez forte pour donner au mondeun nouveau Messie, car tel 6tait le sens de U doctrihe de Tfivangile kernel de Joachim de Fiore interprets par Jean de Parme et les Franciscains.
• Partout, en un mot, les literatures-, les arts, les institutions, les lois, les mceuts^au lieu de graviter vers l'uniformite necessaire k retablissement du systeme unitaire rev6 par 1$ cour romaine, se rdv^laient sous des formes merveilleusement diversifies, selon le caractere et le genie de chaque face. C'est un prejug6 trfe&-faux, quoique trfes-r^pandu, de croire que l'individualite,*et par consequent la nationality, ait ete plus'fortement prononc^e chez les peuples d'ori gine barbare k Tepoque des invasions qu'elle ne le fut plus tard. Elle allait au contraire chaque jour en s'accentuant avec plus d'energie. II eri est k cet egard des peuples comme des individus, ce qui constitue en eux le caractere et la personnalite est le fait de la virilite et non celui de Tenfance. De 15. la surprenante facility avec laquelle les races barbares s'etaient plides k 1'unite spirituelle representee par les papes. Elles n'avaient encore ni passe, ni tradition,
ni histoire, rien dece qui constitute T originality d'lyie Cation, lui donne une destin^e, une volont6, avec la force de r&sister aux assimilations 6trang6rQ3. Sans ce point d'appui, sans ce capital accumul6 d'intelligence et de vertu, sans cette trace de son activite qui lui montre dans le chemin parcouru jusque-lk la voie k suivre pourTavenir, unpeuple hfeite, doute de luimeme et appartient au premier occupant.
C'est ce qui £tait arriv6 aux nations dc 1' Europe en presence dela conquGte th^ocratique. Maisi mesure que, gr&ceMeur activity intellectuelle et morale, elles se oonstituaient des traditions, elles revenaientde leur premifere surprise, acqu6raient la conscience d'ellesm6mes et de leur rfile dans le monde, et commen- (jaient h s'affirmer en se voyant agir et parler.
LA CAPTIVITY DE BABYL0NE
„ SMI av^t pu subsister quelques doutes au sujet de la force et de la grandeur que la papaut6 empruntait k 1' Empire par le pacte qui I'unissait k lui, si Ton avait gard6 quelque illusion sarl'instabilite politique de ce pouvoir invalide toujours forc6 de s'appuyer sur quelqu'un pourrester debout, l'histoire de sa translation k Avignon eut dti, ce semble, les dissiper pdlir jamais daifs les esprits les mieux disposes en sa faveur. Les racines par lesquelles elle tenait k cette Italie oil avait 6te son berceau 6taient si peu profondes malgr£ tant de ^souvenirs et de traditions qui Ty rattachaient, qu'un accident suffit pour les briser. Et elle n'^chappa aux luttes inevitables mais glorieuses de Son antique antagenisme contre les Cesars que pour
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tomber*sous upe dependance ignomiiyeuse. Elle echangea la tutelle imperiale contre e joug d'un roi perfide, rapace, faux monnayeur et sanguinaire, de ce m6me Philippe le Bel qui venait de lui infliger les plus s&nglants outrages dans la personne de Boniface VIII.
Ce changement de residence tant regrette en prose et en vers par les Italiens, pour qui la papaute 6tait jBurtout up besoin d' imagination, un titre de noblesse et de preeminence parmi les autres peuples, fut* en effet determine par des circonstances purement accidentelles. Legouvernementdespape§etaitsi mal affermi k Rome, qu' abstraction faite des conditions dp mise en scftne, du prestige de poesie et de majesty qu*ily fixaient, et dont une domination nominale suffisait k lui conserver le benefice, elle pouvait presque indif&remment faire son sdjour de toute autre cit6 de la chr£tient£. Si la preference fut donnee au comtat d' Avignon, ce ne fut nullement Peffet d'un calcul.
Le debut du pontificat deBenoit XI, le successeur de Boniface VIII, avait ete un acte de faiblesse. Sous le coup de la terreur inspire par les violences des ^mbassadeurs de Philippe le Bel, il s'etait empresse de declarer le roi absous de tout p6che. Mais, revenant bientdt k des sentiments plus fermes k mesure'que ses craintes se dissipfcrent, il se ravisa, instruisit une procedure contre les auteurs de Tattentat, et, pour annonces clairement son intention de remon-
terjusqu'au vrai coupablc, excommunia nominativement tous les gentilshommes qui y avaient pris part. II pr^parait tine bulle contre Philippe lui-m6me lorsque celui-ci le fit empoisenner.
Le conclave r£uni pour P Election ne pouvapt sc mettre d' accord sur un choix, selon Thabitude d&jk invet£r6e des conclaves, qui semblaient se proposer pour objet, non de nommer un pape t mais d'empScher qu'il filt 61u, le cardinal de Prato appuya la candidature de Bertrand de Gotte, archeveque de Bordeaux. II passait pour fijjre l'ennemi jur6 du roi de . France, et ils avaient eu en effet ensemble desd6m61es violents en plus d'une circonstance. Mais, prevenu k temps, le roi Philippe le Bel, qui connaissait les hommes, eut avec le pr&at une courte entrevue qui lui suffit pour s'assurer de lui : « Archeveque, lui dit-il, je puis te faire pape si je veux, pourvu que tu me prQmettes de m'octroyer six graces que je te demanderaL » Le Gascon tomba h ses gehoux et lui dit: « Monseigneur, c'est k present que je vois que vous m'aimez plus qu'homme qui vive, et que vous.vou-lez me rendre le bien f)our le mal. CQmmandez, et j'ob&rai*» Le roi fit ses conditions, Tarchev6que jura, £t peu aprfes il fut pape sous le nom de Clement V*
II montra tout d'abord quelle patrie'il ve'nait d' adopter, en forgantles cardinaux italiens h faire uri voyage en France & leur corps dSfopdant pour* le couronner h Lyon. II s'appliqua ensuite k temoignei 1
sa reconnaissance k son bienfaiteur. Philippe le Bel fut absous et relev6, ainsi que ses sujets, de toutes les censures qu'il pouvait avoir encourues dans ses derniers rapports avec le saint-siege. On remplit le sacr6 college de ses creatures pour mettre dans sa main les Elections futures ; on lui accarda sans reserve le droit de percevoir sur le clerg6 frangais les contributions qui avaient motive sa querelle avec Boniface ; on instruisit contre la m6moire de ce pontife un veritable proces criminel, ou il fut accuse . non-seulement d'h^resie v mais de blaspheme et w d'ath&sme; et, sans oser le condamner express6ment, ce qui eut 6t6 un coup trop dangereux pour Pautorit6 pontificate, on laissa esp6rer au roi, dont c'6tait la fantaisie favorite, que le corps de Boniface
serait deterr6 et brul6 en grande c£r£monie ; on revoqua ses d^crets et constitutions ; on donna F empire de Constantinople k Charles de Valois ; on aytorisa le roi, qui avait Besoin d' argent, k prendre en un jour et d'un seul coup de filet tous les juifs de son .royaiyne, qui furent bannis apr6s avoir 6t6 depouilles de leurs biens ; enfin on lui Sacrifia les Templiers, la milice-du saint-stege, Y6\ite de la chevalerie reli- .gieuse, dont les ifhmenses richesses avaient tente sa cupidite, et dont les fautes, jju'on ne saurait s&ieusement ccmtester, £taient loin de justifier Tabominable guet-apens juridique auquel ils succombferent
C'&ait \h, i # ce qu'on a pu pr&sumer, la subgtance des six graces que Clement V avait promises k Phi-
lippe le Bel en echange de la tiare apostolique, car on ne saurait faire entreren ligne de compte les menues trahisons qu'il y mela-, cet assaisonnement des complicity lesmieux unies. C'est ainsi qu'il feignit d'appuyer de toutes ses forces le candidat de Philippe k l'empire d'AUemagne, tandis qu'il le faisait echouer sous main par ses menses, dans la crainte, d'ailleurs assez politique, de voir la France acqu£rir une % preponderance irresistible en Europe.
D'apres les donn^es ant^rieures que pr^sente cette histoire, il n'est pas permis de s'^tonner que l'ltalie se soit trouvee dans l'impossibilite de mettre a profit cette sorte d'intcrrfegne que lui offrit l'absence des papes. Cela arriva par des motifs analogues k ceux qui l'avaient empechee d'utiliser la longue eclipse de T Empire. Nous avons vu comment les papes, tout incapables qu'ils se montrerent de liri substituer un grand 6tablissement politique fond£ sous leurs auspices, f urent tout-puissants pour empficher que cette ceu vre ne s'accomplit par d'autres. Pendant le s6jour des papes k Avignon, 1' Empire reparut k son tour et remplit exactement le meme role.
. Ces deux pouvoirs fussent-ils rest£s neutres et inactifs, il serait encore douteux qu'apres tant de revolutions, de bouleversements, d'invasions, les elements qui s'agitaient au sein de l'ltalie lui eussent permis de realiser k ce moment un rfeultat contre lequel protestait tout son passe. Ala longue les fautes cr6ent une fatality qui s'impose aux peuples comme
aux individus et qui ne prouve rien contre leur libre arbitre, mais seulement oontre le mauvais usage qu'ils en ont fait. II est souvent trop tard pour arr&er les consequences d'une meprise, mais c'est parce qu'on a volontairement neglige les occasions de les prevenir.
D'ailleurs, si 1'figlise etFEmpire s'etaient effaces, les intents, les passions, les influences; qui etaientn&s de leur longue rivalite et qui s'etaient groupes autour d'eux, n'avaient point disparu ni d^sarme. lis etaient restes en presence et continuaient la lutte pour leur propre compte, en laissant sur le second plan, mais toujours en vue, le cadre auquel ils s'etaient adaptes, une constitution redevenue presque id6ale par la defection des deux pouvoirs. Usmaintenaientlesvieilles traditions guelfes et gebelin.es contre ceux memes qui en 6taient les repr6sentants naturels, lorsqu'il leur arrivait de les renier ou de ne les plus comprendre* C'est ce qui eut lieu lors de F alliance formee entre Clement V et Fempereur Henri VII de Luxembourg. Ils eurent un instant Fespoir de pallier leur faiblesse en s'appuyant Tun sur F autre. Mais les peuples, plus fiddles k la cause de leurs chefs que ces chefs euxmemes, insurg6s au nom de la sainte figlise contre le pape, au nom du saint-empire contre Fempereur, les forcfcrent bientot h, rompre cette alliance contre nature.
Lorsque Henri mourut prematur6ment au debut de son regne, FItalie enttere, un instant desorien-
tee par cette ligue, s'6tait d6ja partagee de nouveau en deux camps ennemis, et les revolutions s'y suecedaient rapidement avec une sorte de regularity assez semblable k celle des oscillations d'un pendule. Mais ce n'6tait plus comme autrefois le regime des villes libres qui se d6veloppait k la faveur de ces secousses alternees, Elles ne s'op^raient plus qu'au profit des tyrannies qu'avaient enfantees partout les convulsions du chaos d^mocratique et feodal. Les tyrans 6taient fournis tantot par les G6belins et tantot par les Guelfes, selon les opportunity que leur offrait la fortune. Les deux sectes arrivaient chacune a leur tour k ce minist&re de l'absolutisme, avec un gouverneraent form6 de toutes pieces, un programme arrfite d'avance, et surtout avec des listes de proscription au gragd complet qui comprenaient parfois la moiti6 des citoyens. Dans toutes les villes elles avaient un candidat d&igne, 6piaient Foccasion de le substituer k celui qui tenait la place, comme les Torriani guelfes contre les Visconti gobelins a Milan* Partout en facQ du pouvoir se dressait une opposition organisee, mais qui ne demandait ses titres qu'& la violence et k la terreun
Gr^ce k ce perp&uel va-et-vient* k ces reactions sans cesse r6p&£es, k cette vie d'embuches* de sur-^ prises* d' observation, ou la moindre faute de strategic 6tait aussitot punie par le nieurtre oula proscription, la tyrannie seperfectionnait, devenait un art savant, raffine, un jeu plein de mysteres, d'emotions, de dan
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gers, d'attraits, de crimes, qui exigeait k la fois dans ceux qui le pratiquaient la patience et l'audace, la ferocite et la douceur, par-dessus tout la perfidie, une aptitude 6gale pour caresser les multitudes et preparer les poisons, pour arranger un assassinat et flatter l'esprit d'egalit6; combinaison irresistible, qui fait encore aujourd'hui pamer d' admiration certains petits dilettantes en machiaveiisme democratique.
Mais, bien qu'elle semblat d6j& le patrimoine de quelques families, la tyrannie n'etait point encore her£ditaire ; elle ressemblait plutdt k une dictature temporaire, ce qui la for?ait k proceder par coups d'fitat, comme les pouvoirs k courte 6ch£ance. Elle n' etait m£me viag&re que par exception , lorsque le tyran etait pass6 maitre, comme Matteo Visconti, Cane della Scala, Castruccio Castracani, Ugo della Faggiola, Louis de Gonzague, Azzo d'Este.
Ainsi, malgr6 la bonne volonte de Clement V et de Henri de Luxembourg, la scission de l'figlise et de r Empire, mal r6par6e par les concessions de Rodolphe de Habsbourg, allait se consommant de pluc en plus. Un jour vint ou Clement revendiqua k son tour « la suprematie indubitable qu'il avait sur T Empire romain, et le pouvoir que Jesus-Christ lui avait donne d'aviser au remplacement de l'empereur pendant la vacance du trone imperial. »
Sous leurs successeurs Louis de Bavifcre et Jean XXII, la separation ne fit que devenir plus irremediable. Leurs contestations suivent, en les aggra-
vant, les errements desluttes ant£rieures. Jean casse T Election de Louis, soutient que le souverain pontife seul a le droit de la rendre valable. Louis fait d^poser Jean par le clerg6 et le peuple de Rome, et lui substitue un antipape, selon l'usage classique. Comme toujours encore, Tempereur traverse en courant Fltalie, et, suivantla loi du flux et du reflux des invasions germaniques, arrive jusqu'k Rome port£ k par Fenthousiasme des peuples ; puis, Jtpe ine couronne, il remonte les Alpes trahi, abandon^, poursuivi par d'unanimes maledictions,
Ce qui donne cependant un sens et un esprit nouveaux h ce drame dont ni les complications ni le dfoioument n'ont plus rien d'imprevu, fc'est que les deux pouvoirsne se combattent plus seulementcomme autrefois pour une question de prominence; leur opposition est de jour en jour plus radicale; ils se nient avec un parti pris irrevocable, qui ne laisse aucune place k la conciliation. Le pape n'admet plus aucun des droits antiques de T Empire ; l'empereur n'est plus pour lui qu'un simple administrateur charg^ de g£rer au nom de l'figlise, dont le contrdle commence dfes son Election, qu'elle seule a le droit de confirmer, et se perp6tue apr&s sa mort, puisque perulant la vacance de FEmpire toutes les prerogatives du gouvernement retournent au pape^ dont elles 6manent. De son cote, l'Empire et ses interpr&tes, entre autres le jurisconsulte Marsile , le th£oricien favori de Tempereur, renversent tout le vain £cha-
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faudage des pretentions pontificates, et restituent k l'indepe ndance du pouvoir civil son caractere d'inalienabilit^ eternelle.
Sous la m6me inspiration, les £lecteurs de 1' Empire , assembles k Rense, prennent fait et cause pour Louis de Bavtere, declarent F election de Fempereur valable independamment de toute approbation du saint-stege et par le seul fait de la majorite des suffrages; puis ils completent leur ouvrage par une Pragmatiquc-Sanction imit6e de celle de France, qui frappe de nullity les censures prononc£es coritre Fempereur, et interdiUa publication des bulles pontificates qui n'auront pas ete legalises par les pouvoirs civils (1338). Des deux cot6s on brise tousles liens d'obligation r^ciproque, on s'exclutk jamais, on rend impossible tout retour vers le pass6, on 6carte le vieux pacte de Charlemagne. comme une fiction surannee, usee, impraticable..
Pendant cette desertion de ses pontifes, Rome, abandonee k elle-meme, etait en proie aux seigneurs qui s'y disputaient une dictature d'une heure, et elle faisait en vairi appel k cette magistrature s6natoriale qu'elle avait en partie cr£6e contre eux et qui 6tait maintenant leur complice. Le s6nateur 6tait tantot un Orsini, tantot un Colonna, et remplissait un role analogue k celui du tyran dans les autres villes italiennes. Rome, veuve de son pape et de son empereur, avait perdu les deux titres les plus r6els de sa souverainet6 sur le monde; eux dteparus, le n6ant
6tait trop apparent pour que Tillusion put se maintenir. Dans sa d&resse, ce fut encore aux souvenirs de son histoire qu'elle demanda conseil, et elle donna de nouveau aux peuples Ie spectacle de ses chimeres grandioses et ridicules,
Le tribun Rienzi est, malgrE de profondes differences de caractere, de situation, d'origine et de g&iie, le descendant et le continuateur direct d'Alb^ric, des Crescentius, d'Arnaud de Brescia, de Brancaleone et des agitateurs qui les pr6c6d&rent ou les suivirent. P16b6iens ou patriciens , sous la forme democratique ou sous la forme fEodale, ils repr6sentent tous la meme utopie.
Parleur eloquent, grand com^dien dupe de sa propre imagination, volontE faible et irr&olue comme la plupart des discoureurs, antiquaire plein d' Erudition, il &ait Tami du poete P&rarque, qui lui d&iia un de ses plus beaux canzones. II n'avait pas son pareil pour dEchiffrer les vieilles inscriptions, et souvent devant le peuple assemble il expliquait t ou traduisait celles qui lui paraissaient propres k dveiller dans les esprits le regret de la grandeur perdue. Imagination mystique et aventureuse, il avait adopts les id^es de Jean de Parme sur l'fivangile Eternel, alors tr&s-populaires dans PItalie mEridionale, gr&ce k lar propagande des fr&res prGcheurs. Son syst&me politique, qui participa toujours de l'inconsistance de son caractere, n'avait au fond d'autre but que la dictature du peuple deRome. C'est toujours le m&ne
contraste entre des pretentions incommensurables et des actes infmiment petits. Rappeler aux nations, qui comment; aient k ne plus s'en douter, que Rome ne renongait pas 4 6tre le centre du monde, faire du pape et de Tempereur deux lieutenants charges d'executer les d£crets de la municipals romaine representee par lui, « le tribun auguste et clement , le chevalier du Saint-Esprit, amateur de l'univers, zelateur de l'ltalie; » retablir Fantique Forum, et la devant lui Torateur du peuple-roi, faire comparaitre tantot le pontife et tantot le C£sar comme les representants du monde entier groupe de nouveau autour de la ville 6ternelle : telle est dans sa simplicit6 Tentreprise de ce somnambule.
II y croit avec tant de serieux , les esprits sont dans un si grand d^sarroi, on est poss&16 d'une telle soif d'ordre et d' unite dans ce pays d'anarchie, ily a encore tant de magie dans les souvenirs qu'il evoque, qu'au premier abord toute 1'ltalie est dupe ou complice de Rienzi. Le peuple adopte avec enthousiasme des institutions oil il est beaucoup question de banquets et de divertissements publics; il ne demande pas mieux que de reconquer le monde avec des danses et des festins, et s'imagine qu'il suffira pour cela de quelques fastueuses parades. Les ambassadeurs du tribun sont accueillis, fetes partout; Florence, Milan, Venise, lui offrent leur alliance; Jeanne de Naples et Louis de Hongrie le choisissent pour arbitre, Tappellent leur tres-cher ami ; Louis de
Bavi&re lui-meme lui demande son intercession aupr&s du pape.
Plein d'une foi aveugle en son etoile et enivr6 par ce premier sourire de la fortune, Rienzi constitue son gouvernement , Strange exhumation de formes ou-
i bliees et de c6r6monies theatrales. 1 1 rassemble le peuple romain devant le Capitole, et Ik, etendant son
. epee vers les quatre points cardinaux, il prend en son nom possession de l'empire du monde; il donne le droit de cite k tonte l'ltalie; il s'engage par serment « k juger le globe de la terre selon l'equit6, » puis il cite le pape et les deux empereurs qui se disputaient alors la couronne k comparaitre devant son tribunal.
Cette politique n'6tait faite pour plaire ni k Tun ni aux autres, bien que le tribun s'efforf&t de faire croire qu'il agissait avec leur secret assentiment. LTanathfeme pontifical vint bientot lui donner un soleniiel dementi, en le frappant au milieu de sestriomphes, et cette royale populace dont il avait exalte la vanit6 jusqu'au delire montra que, loin d'etre capable de r6gner sur le monde, elle n' avait pas m6me assez d'6nergie pour d6fendre un instant son h6ros. Menac6 par une insurrection des nobles, qu'il avait d'abord comprim^s avec plus de decision qu'on ne pouvait en attendre d'une ame aussi pusillanime, effray6 du succfes de son audace k mesure que le silence et la solitude se firent autour de lui, Rienzi se vit peu k peu abandonn6 de tous ses partisans, renon$a k ses
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titrcs pompeux, s'intitula humblement le lieutenant du pape, declara ne vouloir plus agir qu'en cette qualite , puis enfin s'enfuit honteusement, sans avoir meme essaye de disputer la victoire k ses ennemis.
Apres s'etre cach6 pendant quelque temps dans un couvent de Fraticelles, le tribun , incapable de supporter son obscurite forc£e , vint k Prague et demanda une entrevue a Tempereur Charles IV. II lui offrait de r&ablir, au nom de 1' Empire, Tunite dont il avait fait successivement honneur k la r^publique romaine et k la papaute. II s'engageait a lui livrer Rome et l'ltalie pacifiees dans le plus bref delai, ne demandant pour lui-meme d'autre recompense que la satisfaction d' avoir accompli son ceuvre et la faveur de faire le pfelerinage de Jerusalem. Pour toute r^ponse, Fempereur, apres F avoir retenu quelque temps en prison, le livra au pape Clement VI, et celui-ci etait k la veille de le faire bruler vif comme h£retique, lorsqu'il fut lui-meme surpris par la mort et prive de cette douce consolation.
Les heresies de Rienzi trouverent grace aux yeux d' Innocent VI, le successeur de Clement. Ce pape avait F ambition de relever en ltalie l'influence du saint-stege, et il con<jut la pensee d'utiliser Rienzi contre les nouveaux tribuns que le peuple romain s'6tait donnfe pendant son absence, Le versatile demagogue accepta sans hfeiter cette mission, declarant; par une palinodie nouvelle, « qu'il &ait plus facile, plus sur, plus conforme k ses gotits de ramener Pita-
lie d£chir£e k la paix et k Punit6 par Tfiglise, sa sainte mfere, qu'au profit de Pempereur Charles IV. »
II rentra dans sa patrie k la remorque du cardinal A lbornoz, ^politique ferme et froid, k la fois diplomate, pretre et soldat. Le peuple romain se porta au-devant de lui avec des acclamations enthousiastes; mais il ne reconnut plus son tribun dans Phomme du pape. Rienzi, oblige de frapper des contributions extraordinaires pour fournir aux d^penses de la cour d' Avignon, fut mis en pieces k la suite d'une 6meute, et la b£te populaire traina son cadavre mutil6 autour du Capitole, si souvent t£moin de ses triomphes.
Les illusions, les incertitudes dont t^moignent la vie agitee du tribun et ses brusques revirements d'opinion, se retrouvent tout entires dans la plus noble intelligence de ce temps, lepoete P6trarque, tourJt tour guelfe ou gobelin avec un 6gal entralnement, selon que le pape ou Pempereur lui paraissent mieux places pour rendre le repos k P Italic On se tromperait gravement si Ton voyait dans sa mobility un calcul personnel. C'est la perplexity sincfere d'une ame patriotique qui ne sait plus k qui clemander le salut. Mais combien il y a loin de ce decouragement, de cette inquietude sans dignity, de cette soif du repos k tout prix, de ces contradictions, de cette inconsistance, au parti pris hautain et inflexible de Dante ! II voit en presence deux principes plus que jamais inconciliables, et, sans plus se pr6occuper de leur 16gitimit6, il les adjure tour k tour de sauver PI-
talie, il se dorme d'avance k celui qui saura se montrerle plus fort, sentiment d&sesper6 dont le premier chatiment est d'etre impuissant comme 1' indifference et fl6tri comme la lachet£. La vraie devise de Petrarque ainsi que celle de ce temps, c'est le mot qui termine son admirable canzone sur FI talie :
... Chi m'assicura?
f vo gridando : Pace, pace, pace.
« Qui me rassure? je vais criant la paix, la paix! »
Ni le pape ni Tempereur ne se pr6occupaient de repondre k ce vceu. Charles IV descendit encore en Italie, mais en pterin, ou plutot en marchand avide et besogneux. filev6 au trone par le pape Clement VI lui-m£me, contre Louis de Bavifere, dont la mort inopin6e put seule lui assurer une couronne qu'il 6tait incapable de conqu^rir par son courage, il tint religieusement les promesses qui avaient et6 le prix de son 616vation. Les empereurs possedaient encore sur Rome, meme apres toutes les renonciations de Rodolphe de Habsbourg, une ombre de suzerainet6 qui, habilementexploit^e, pouvait k un moment donn6 y faire revivre tous leurs droits. Charles IV y renonga par un acte d&initif et s'engagea par serment k ne jamais p6n6trer dans les fitats du pape sans sa permission speciale. Tel 6tait le C6sar en qui Rienzi et P6trarque placferent un instant leurs esp6rances.
Quant a Innocent VI, il avait fort k s'occuper des
interets les plus immediats du saint-stege. II avail k reconquer sur ses propres sujets le domaine pontifical presque entier. Cette ceuvre fut confiee au cardinal Albornoz. II dut reprendre une k une aux barons les villes et les forteresses qu'ils avarent usurpees sur 1'figiise, et aprfes plus de dix ans de petite guerre menee avec habilete et resolution, le royaume tempore! se trouva reconstitu6 de toutes pieces, et Urbain V put rentrer k Rome. II y avait prfes de soixante-dix ans que les papes Favaient quittee. La mort d'Albornoz forga Urbain k retourner k Avignon, oil il mourut; mais son successeur ramena definitivement la papaute dans son antique capitale.
Laville et le comtat d' Avignon etaient devenus la propria des papes depuis l'ann^e 1347, par une negotiation qui m6rite d'etre rappetee ici. Avignon appartenait k la fameuse Jeanne de Naples, qui 6tait comtesse de Provence en meme temps que reine des Deux-Siciles. Chass^e de Naples comme complice des assassins de son mari le jeune Andre de Hongrie, Jeanne se refugia en Provence et vint k Avignon se jeter aux pieds de Cl&nent VI. Lorsqu'elle quitta cette ville pour retourner dans ses fitats italiens, elle 6tait d6clar6e innocente du crime dont la voix publique Taccusait, elle <Hait munie d'une dispense pour epouser son cousin et son amant Louis de Tarente, le principal instigateur de Tassassinat, et Avignon appartenait au pape. Par un respect humain fort su-
perflu on avait stipule un prix de 80 mille florins, mais ils ne furent jamais payes.
Cette acquisition fut la seule compensation du long sejour que les papes firent en France. Elle etait 6galement insufiisante et pour faire oublier les maux que leur absence avait causes a l'ltalie et pour balancer ceux que leur presence allait lui ramener. Ce malheureux pays ressemblait k ces incurables dont lamaladie est tellement \i6e h leur constitution, qu'ils souffriaient plus de sa disparition que de sa persistapce. A la nullity politique la cour d' Avignon joignit des scandales d'un genre trop ignominieux pour trouver place dans cette etude. La rapacite de Jean XXII, Fimpudicit6 de Clement VI, la bassesse et la fourberie de Bertrand de Gotte n'etaient point d'ailleurs, on Ta vu, des exemples sans precedents. II suffit de rappeler les lettres et les sonnets dans lesquels P6trarque, dont la sceur fut elle-m6me victime des debauches de Benolt XII, selon le t£moignage de son biographe Squarciafico, a depeint les mceurs de cette cour en t^moin oculaire : « C'est ici le labyrinthe ou mugit le minotaure ravisseur, oil r&gnent la V6nus impudique et Pasiphae, amante du Taureau. L&, point de guide ni d'Ariane; pour enchainer le monstre et gagner son portier, point d'autre moyen que Tor. Mais Tor y ouvre le ciel et y achate Jesus- Christ. »
LE GRAND SCHISM E (1395-1450).
Si funestes qu'eussent £te lespapesa Pltalie, elle les avait regrettes. Elle avait, en effet, 6t6 diminuee par leur absence, puisque, sans 6tre d61ivr6e d'aucun des inconv&iients de leur domination , elle en avait perdu tous les benefices. Cette domination n'6tait-elle pas d'ailleurs h ses yeux le signe et le gage de celle du monde, mille fois plus r^elle et plus sienne, malgr6 ses vicissitudes et ses imperfections, que la chimfere imp£riale, ce joug d6guis6 de la barbarie germanique? N'tStait-ellepas sa creation, son orgueil, la chair de sa chair, et ne valait-elle pas les maux qu'on avait soufferts pour elle ? Etait-ce done pour la donner en patrimoine h la Gascogne et au Limousin qu'on I' avait 61ev6e & un si haut degr6 de gloire ?
Tels &aient les sentiments des I taliens peu de temps ^ivant que la papaut£ leur fut rendue. Son retour porta un premier coup a leurs illusions, et ils eurent quelque peine k la reconnaitre. Elle etait devenue toute francaise et surtout gasconne. C'est un fait rigoureusement historique que les Gascons songerent un instant k s'approprier F heritage des apotres. Cette race entreprenante, habitude k ne douter de rien, donna r&olument l'assaut au saint-siege, y installa des candidats de son choix, et s'y maintint pendant presque toute la duree du sejourdes papes # i Avignon.
Lorsque le sacre college se reunit k Rome apres la mort de Gr£goire XI, pour lui designer un suo cesseur, sur vingt-trois cardinaux, dix-sept 6taient franf ais et quatre seulement 6taient italiens. Le peuple romain, inquiet duresultat de leurs deliberations, se pressa avec des cris furieux autour du Vatican ou ils 6taient rassembtes, demandant qu'on 61ut un Romain ou tout au moins un 1 tali en, gardant en armes les issues du palais , sans tenir aucun compte de la promesse, qu'ils lui firent transmettre pour Tapaiser, de se conformer scrupuleusement « k Inspiration que leur dicterait le Saint- Esprit. »
En cela, cette multitude montrait une certaine connaissance du cceur humain et sp^cialement du caractere des cardinaux. Ses demonstrations prenant en effet une tournure de plus en plus menagante, le Saint-Esprit leur inspira, contre leur propre attente,
le sage parti de choisir un Italien , Tarchevfique de Bari , qui prit le nom d'Urbain VI. Malheureusement, moins de trois moisapres, il leur sugg^ra l'expedient de deposer Urbain, sous pr6texte qu'il n'avait pas ete 61u librement , et en r^alite parce qu'il les traitait de sots et voulait les reduire a n'avoir qu'un seul plat sur leurs tables.
lis 61urent pour le remplacer Robert, cardinal de Geneve, sous le nom de Clement VII. Clement alia d'abord s'etablir k Naples, puis k Avignon. II fut soutenu par la France, PEspagne et I'lScosse, tandis qu'Urbain, appuy6 par l'ltalie, l'Allemagne et FAngleterre, demeurait fixe k Rome. Le grand schisme venait de commencer.
Cette longue scission de la chr6tient£ en deux camps ennemis devait rendre plus irrevocable Pabaissement politique de la papaute, en divisant son action , en brisant la continuity de ses efforts, en efisujant son prestige par le spectacle de ses faiblesses, en montrant depr&s aux peuples ces idoles errantes et le metal grossierdont elles 6taient faites. C'etait Ik le seul cote de la question qu'ils fussent encore en 6tat de juger. Le grand schisme traina les papes de ville en ville, fit toucher du doigt leurs secretes blessures, d^voila k tous les yeux Finfirmit6 d'une institution qui se pretendait juge de tous les pouvoirs humains et se montrait impuissante k se conduire elle-meme, qui ne trouvait d' autre rem&de aux abus de F autorite que de confier & un homme aussi et sou vent plus
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imparfait que les autres une autorit6 mille fois plus absolue. II 6tait bon et salutaire de prouver que le pape n'6tait ni impeccable ni infaillible, puisqu'il aspirait&un rdle qui supposait une double infallibility de conduite et de pens^e. Cette demonstration, qui est faite pour ainsi dire a priori pour tout esprit qui a reftechi sur la nature humaine, peut se passer aujourd'hui de tout d^veloppement. II est superflu de s'appesantir sur les trois cents concubines de Jean XXIII, sur les vols de Boniface IX, sur les poisons d' Alexandre Borgia, bien qu'il y ait \k une reponse assurement legitime et, k d6faut d'une autre, suffisante, aux doctrines de la th^ocratie liiriverselle. Les peuples se contentferetat de cet argument, et ils eurent raison.
Mais il est k la fois plus instructif et plus opportun de montrer comment Pinstitution pontificale, meme r&luite k son cadre modeste de principaut6 italienne, produisait des effets desastreux, ind^pendamment des hommes bons ou mauvais qui la repr6sentaient momentan&nent. Nous l'avons vue condamn^e depuis son origine k ne rien laisser grandir autour d'elle, et frappant sans relache, tantot au nord, tantot au midi de l'ltalie, tout pouvoir assez fort pour la menacer d'une superiority ou seulement d'une opposition. II est curieux de la trouver fldfele k cette rfegle de conduite meme dans cet 6tat de faiblesse et de division ou il lui restait k peine conscience d'ellemfime.
Au nord le fractionnement des tyrannies la pr6servait de toute inquietude. Au midi elle surveillait d'un ceil defiant les transformations d'un fitat qui 6tait son fief, son ceuvre, du royaume de Naples, centre des deux tentatives 6touff£es .de Manfred et de Charles d'Anjou. La reine Jeanne, soutenue par les papes depuis la cession d' Avignon, ayant donn£ asile k l'elu des cardinaux frangais et adopts Louis d'Anjou, prince dont le nom seul 6tait tout un programme de domination, tomba dans la disgrace d'Urbain VI, qui usa du moyen traditionnel de la politique pontificale en allant lui chercher un comp&iteur en Hongrie, Charles de Duraz. Celui-ci accourt aussitot avec ses Hongrois, fait 6trangler la reine et s'empare du royaume. Mais pendant qu'il harcfele son rival pour achever de le d&ruire, Urbain s'installe chez lui, administre, gouverne, et lui faitintimer l'invitation de venir lui faire sa cour. Charles revient en effet, mais pour le chasser, et, par une logique non moins irresistible que celle qui avait pouss6 le pontife k Fappeler, il allait reprendre les projets d'agrandissement de ses pr&tecesseurs, lorsqu'il fut rappel6 en Hongrie ou il nqourut. Son fils Ladislas en poursuivit 1' execution contre Louis II d'Anjou, avec l'appui des pontifes ennemis de son pfcre ou, pour mieux dire, ennemis de la consolidation d'une monarchic napolitaine, car aussit6t qu'il devint redoutable ison tour, il les vit^e prononcer de nouveau en faveur de son rival. Aprfts sa mort, sous la reine Jeanne 11,
ils continufcrent ce jeu perfideen opposant Louis III & Alphonse d'Aragon, puis Alphonse lui-meme h, Rene d'Anjou.
II est evident que l'ltalie etait la seule contreeoii ils fussent encore en etat d'exercer une influence aussi immediate et aussi suivie. Celle'qui leur restait sur les affaires g6n6rales de F Europe etait presque annutee par le schisme. Aussi la grande organisation du clerg6 catholique, creation patiente, longtemps revue et modifiee, de la papaute, refaite de toutes pieces en vue de ses plans de domination, combinee de mantere k ne pouvoir plus se passer d'elle^ commen?ait-elle k se disloquer partout par suite du desarroi de son principe moteur. Des h£r£liques, des r6formateurs plus hardis, plus entreprenants que ceux qui avaient paru jusque-lk, menacaienl directement son pouvoir, ses richesses, sa hterarchie, ses privileges, par des doctrines simples et pratiques qui ne se pr^sentai^nt pas seulement avec des abstractions speculatives inaccessibles k la foule, mais avec un renouvellement complet et organique de la society religieuse, qui impliquait par plusieurs points essentiels une renovation de la society politique ellememe. Les doctrines de Wicluf, ce precurseur de la reformation, propagees en Angleterre par des disciples enthousiastes, avaient en pcu de temps franchi le detroit.
Ses livres, apport&en Allemagne par un seigneur boh^mien, trouv^rent un apotre Eloquent et courageux
dans Jean Huss, alors simple 6tudiant k Tuniversite de Prague. La jeunesse lettreedes £coles allemandes les adopta avec passion, ainsi que les commentaires qu'il y joignit. L' edifice catholique toutentier etait menace par la nouvelle h£r£sie. Elle r£prouvait 6galement la papaute, les institutions ctericales et monastiques, invoquait T6galit6 de la primitive figlise, et Ton voit par les actes du concile de Constance qu'un des principaux reproches qu'on lui adressait 6tait d'61ever la souverainete des nations au-dessus de celledesrois ; application encore timide etpartielle, mais d6jk redoutable, du principe du libre examen k l'ordre politique et civil.
On apergut le danger, mais ce ne furent pas les papes qui le signalferent. lis 6taient-tout entiers a leurs querelles de competition. De tous les points de la chretient6 s'elev&rent des cris d'alarme pour les rappeler k 1' esprit de dfeint^ressement et de conciliation qui seul pouvait rendre la paix et l'unit6 k 1'figlise. En France, des conciles nationaux assembles par le roi, appuy&s par I'empereurd'Allemagne, bien qu'il appartint au camp oppos^, sommferent k plusieurs reprises et avec les plus vives instances les deux comp&iteurs d'abdiquer simultanement la tiare, apr6s quoi le sacr6 college terminerait le schisme par une £lectioy definitive. Mais, tout en se declarant pret k se sacrifier au bien public, ni Tun ni r autre ne voulait c6der quaprfes que son rival aurait pris les devants par sa renonciation. Chacun
d'eux esp6rait rester ainsi k un moment donn6 le seu pape en exercice, la renonciation ne pouvant etre conditionnelle.
Les ruses, les tergiversations calcutees, les feintes abdications, les fourberies effront^es qui furent mises en ceuvre de part et d'autre pour amener ce r^sultat, les accusations infamantes que les deux rivaux se renvoyaient mutuellement et auxquelles on donnait raison de confiance, Fobstination interess^e qu'ils oppos&rent aux supplications des peuples, contribuferent puissamment k augmenter la d6consid6ration chaque jour croissante oil tombait la papaute. Plus d'une fois la foule irrit^e les asstegea dans leur palais et leur signifia ses volontfe le poignard sur la gorge ; mais ces promesses arrachees par la violence 6taient aussitot trahies que jurees.
On put esperer cependant que la reconciliation s'op^rerait k l'amiable, gr&ce k une nouvelle intervention du roi de France* Sur les solicitations de Charles VI, GrSgoire XI I > le pape italien, et Benoit XIII* le pape frangais, convinrent d'une entrevue a Savone* II fut d£cid£ qu'ils abdiqueraient ensemble en presence des deux colleges reunis* A cet effet, les deux pontifes se rapprochferent k petites journ&s, et pour ainsi dire k reculons, tant ils y mirent de lenteiir et de circonspectioti. Mais quand ils ne ftirent plus separ6s que par une courte distance, ce dernier pas leur couta tellement qu'ils s'arrfiterent d'un commun accord et demeurerent dans une immobility in-
vincible. Aucune force humaine ne put les determiner a aller jusqu'au bout.
Alors les cardinaux des deux partis, indign^s, oubliant leurs propres dissentiments , se r&inirent en un seul college et convoquferent tous les dveques et prelats de la chr6tient6 pour un concile universel k Pise. Ce concile deposa les deux papes, qui lui rendirent coup pour coup en declarant ses decision nulles de plein droit. II proc6da ensuite k la nomination d'un nouveau souverain pontife, et diminua ainsi consid&rablement le nombre de leurs adherents; mais il n'aboutit en definitive qu'k cr6er trois papes au lieu de deux et , par son impuissance, rendit n6cessaire la convocation d'un nouveau concile cecum6nique qui se tint k Constance et dont les sessions dur^rent plusieurs ann6es.
Le concile de Constance est peut-etre V assemble religieuse la plus solennelle etlaplusnombreuse qu'il y ait jamais eu* Toutes les nations de 1' Europe voulurent s'y faire repr&enter ; les rois y figurferent k cote des princes lie l'figlise; l'empereur Sigismond tint a honneur d'y assister* et avec lui tout ce qui 6tait puissant par la naissance ou par les armes* Jean Gerson, Fun des auteurs presumes del' Imitation, en fut le principal orateur. Le concile soupgonna l'&endue du mal, et ne se donna pas seulement pour objet la conclusion du schisme, mais la r^forme complete de l'figlise au point de vue du dogme, comme k celui de la discipline. Ce nom de reforme qu'il adopta pour
mot d'ordre Etait dejk l'expression des vceux de tous, le cri meme de r opinion. Les prelats du concile de Constance Etaient loin de se douter du sens nouveau qu'il allait bientot prendre. lis firent de leur mieux pour relever les ruines croulantes de l'orthodoxie catholique. Leurs deliberations embrass&rent tout l'ensemble du syst&me et se prolongerent pendant pres de quatre ans.
Relalivement au pouvoir pontifical, leurs dispositions n'avaient rien de tres-rassurant, vu le mouve- ,ment de reaction dont ils etaient les interpretes et les repr&sen tan ts." Mais le remede quMls se proposaient d'tfpporter k sa caducite parut a plusieurs encore pire que le mal , ce qui le fit en partie ajourner. Mettre Tautorite des conciles au-dessus de celle des papes, relever la dignkE Episcopate de l'6tat d'abaissement oil l'avait relEguEe la ligue de 1'absolutisme pontifical avec la democratic clEricale et monastique, faire cesser le trafic des choses sacrEes qui formait le principal revenu de la cour de Rome, c'Etait la un noble but, mais ils ne surent le rEaliser que d'une fa?on tres-imparfaite. II est encore plus facheux qu'ils se soient fait pardonner ces titres de gloire peu appreci£s de la critique ultramontaine et qui attestaient parmi eux Tinfluence des peuples du Nord tant redoutee dupape Jean XXIII, par d'abominables persecutions contre les heresies.
Un des premiers actes du concile de Constance avait &e de deposer les trois papes qui Etaient le
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grand obstacle k la paix de l'figlise. Un seul d'entre eux , l'Espagnol Pierre de Luna, qui portait le nom de Benoit XIII, refusa de faire sa soumission. Toute la chretiente se prononcait contre lui ; il d^clara avec s6r£nit6 que toute la chretiente 6tait anatheme. Le concile le deposait, il excommunia le concile. 11 etait loin d'ailleurs de manquer de bonnes raisons pour motiver sa determination. Sa resistance aux ordres du concile etait fondee sur un raisonnement irr£prochablement deduit. Le concile en condamnant sans distinction tous les papes eius depuis Torigine du schisme avail frapp6 de nullite tous leurs actes. 11 ne faisait aucune'difficulte k admettre cette decision, preuve sans replique de Tesprit de moderation dont il etait anime. Mais de tous les cardinaux qui composaient actuellement le sacr6 college, lui, Pierre de Luna, etait le seul dont la nomination fut anterieure k la naissance du schisme, le seul par consequent dont la dignite ne fut pas iliegitime, et le seul qui exit conserve le droit de nommer un pape. Or il se donnait k lui-m6me sa propre voix.
Ce point de vue ne fut pas admis. On passa outre par reiection d'un Colonna, Martin V, qui, reformateur zeie la veille de sa nomination , ne fut pas plus tot elu qu'il mit tout en ceuvre pour entraver Taction du concile et empecher la suppression des abus dont il allait profiter. II reussit par ses intrigues k amener la dissolution de l'assembiee avant qu'elle .put accompli
sa tache.
Dans Ie cours de ses r6formes sur le dogme , le concile de Constance avait, selon un usage d6ji ancien , r6form6 Th^r^sie en faisant bruler les h§retiques. Livr6s aux peres du concile par l'empereur Sigismond, au mepris du sauf- conduit qu'ils tenaient de lui, les deux apotres de la doctrine de Wiclef, Jean Huss et Jerome de Prague, n'avaient encore au moment de leur supplice d'autres adeptes que ceux qui leur etaient fournis par les classes lettr^es, comme les 6tudiants de Prague et des university, ou des membres du clergd interieur. Deux ans apres, ils Etaient deux cent mille, ou plutot ils Etaient une nation entire qui se ruait sur T Allemagne avec une inexprimable furie, ecrasait les armees catholiques, mettait l'Empire h deux doigtsdesa perte, et apprenait aux futurs r6formateurs par oil il fallait frapper l'infaillibilit^ romaine.
On se demande ce qu'&ait devenue rinfluence de l'Empire en Italie pendant ces nouvelles vicissitudes du pouvoir pontifical Loin d'en profiter pour s'y relever, elle n' avait fait qu'y ddcroitre de plus en plus* II y 6tait pass6 k l'6tat de souvenir. Les deux sectes itaien., presque aussi oubli^es que les factions qui avaient divis£ la republique romaine. Du reste l'&at de decadence oil T Empire se trouvait r^duit en Allemagne ne lui permettait guere de songer a s'6tendre au dehors. II avait done renonce k toute intervention dans les affaires de la P6ninsule.
Du chaos des petites tyrannies italiennes s' etaient
d6gag6s des fitats relativement forts et puissants, qui reconnaissaient vplontiers a Tempereur une suzerainete nominate, mais h condition qu'il ne chercherait jamais h s'en prevaloir, et celui-ci y semblait tout r&sign6. L' antique th6orie impfriale, chass^e de I'imagination populaire qu'elle avait si longtemps 6gar6e, ^tait devenue une abstraction laissee aux jurisconsultes, un pur th&me d' erudition. Aussi lorsqu'en 1431, l'empereur Sigismond, tout invalide des atteintes qu'il avait re?ues des 6Iecteurs germaniques, tout meurtri de sa lutte avec les Hussites, vint supplier le pape Eugfene IV de mettre un peu d'huile sainte sur ses blessures en le couronnant, chacun accourut pour voir le fantome de V Empire qui passait. Quoi! c'etait Ih Th^ritier de tant de gloire! Ce revenant ecloppe 6tait C6sar? Sa pauvret6 fit pitte aux marchands de ces villes opulentes. A Milan, le due Philippe-Marie Visconti s'enferma dans son chateau et ne daigna pas venir le saluer. A Sienne, il dut s'arreter faute d' argent pour continuer sa route, et y fut retenu pendant plusieurs mois comme dans une prison pour dettes.
Enfin il arriva k Rome a travers mille embarras, et \h se fit couronner par un autre fantome presque aussi decrepit et aussi impotent que lui, celui de la papaut£ representee par le pape Eugene. En ce moment la politique d'Eugene se r6sumait en une seule pensee, ne poursuivait qu'un but qui donne la mesure de la reduction qu' avait subie Fambition des
souverains pontifes. II concentraittoutesles forces du saint-si£ge contre les Colonna, pour les contraindre k restituer les tresors qu'ils avaient h£rites de son predecesseur Martin V.
Le concile de Bale, qu'Eug&ie IV dut convoquer, malgre ses repugnances, pour ob&r k une prescription du concile de Constance qui imposait au saintsiege l'obligation d'assembler tous les sept ans un concile cecum6nique, lui rendit justice en le deposant. Ce fut l'origine d'un nouveau schisme auquel sa mort seule put mettre fin.
Cette assemble montra des tendances plus r6publicaines encore que la prec^dente et mit plus de fermet£ dans ses r^formes, qui ne furent malheureusement pas maintenues. Ses decisions ruin&rent du moins en grande partie l'ordre 6tabli dans l'figlise par les Fausses Decr&ales et le d6cret de Gratien, rendirent de plus en plus impossible le retour de la domination th^ocratique. Toute lasavante centralisation juridique et financifere qui avait coute tant d'efforts au saint-si6ge regut \k des coups irr6m6diables. Les tributs qu'il percevait sur la chr&iente sous mille formes et mille noms divers furent en grande partie abolis, ainsi qije les appellations k Rome, qui cr6aient dans chaque royaume une juridiction 6trang&re et sup£rieure au droit commnn.
La France donna la premiere une sanction k Pceuvre du concile de B&le par une nouvelle pragmatique, promulgu^e k Bourges par le roi Char-
les VII, et confirmee par un 6dit du parlement. Ces principes furent prornptement adopts en Angleterre, en Allemagne et meme en Espagne, mais modifies selon les pays, approprtes k leur individuality historique et k leur d6veloppement social. lis furent partout accueillis avec faveur, excepts chez les peuples d'ltalie. Plus indiff&rents qu'aucune autre nation en mati&re de foi, d6]k blasts sur le doute philosophique k l'epoque ou les autres peuples d^butaient dans le libre examen, et, ce qui etait pis, sceptiques en morale comme en religion, les Italiens ne voyaient dans le catholicisme romain qu'une institution politique, et dans la tentative des conciles pour en faire flechir l'unit6 qu'une r^volte contre leur legitime supr6matie. L'ltalie avait ddja pay 6 cette vanity par des siecles d'oppression 6trang6re , elle devait l'expier encore en perdant tous les benefices del'affranchissement intellectuel, moral et politique que la r^forme apporta au monde.
LA PAPAUT^ TOMBE AU RANG DES PRINCIPAUT&5 ITA- LIENNES. — SIXTE IV. — ALEXANDRE VI. — JULES II;
Le r6sultat naturel de la rupture de tant de liens qui groupaient autour de Rome la grande federation europ^enne fut de concentrer toute F activity des papes sur les interSts de leur principaut£ italienne. lis se rattacherent au seul point qui restait fixe pour eux au milieu de 1' universale perturbation, h leur domaine territorial. Sylvius tineas, qui fut pape sous le nom de Pie II, manifesta le dernier une velleit£ de rendre h la papaute sa domination cosmopolite, en d&ruisant autant qu'il fut en lui l'ceuvre des derniers conciles, dont Fun, celui de Constance, l'avait eu pour secretaire et l'avait Vu au premier rang parmi les novateurs. Mais il y apporta une incapacity polilic|tie et des vues tellement romanesques, qu'on voit
clairement par la combien la pratique du gouvernement th^ocratique commengait k se perdre. C'est ce qu'attesterait suffisamment, k d6faut d' autre t6moignage , sa bizarre id6e de demander une croisade k Louis XI et k Tltalie des condottieri.
Cet echec lui fit concevoir un projet bien plus insens6 encore. II rSsolut de constituer un nouvel Empire pour combler la lacune laiss6e en Italie par la disparition du C6sar germanique, et, aprfes avoir vainement cherch6 autour de lui un homme capable de remplir ce role, il jeta les yeux sur Mahomet II, l'empereur musulman de Constantinople. N'ayant pu obtenir sa croisade contre les Turcs, ce naif rheteur se flatta de conqu&rir par l'&oquence ce qu'on refusait de lui soumettre par les armes, et il s'adressa k Mahomet lui-m6me, s'imaginant tourner la t6te k ce sauvage par Tirresistible coquetterie de ses p6riodes cic^roniennes :
« Unetoute petite chose suffit, lui 6crivait-il, pour te rendre le plus grand, le plus puissant, le plus illustre de tous lesvivants? Laquelle, me diras-tu? Elle n'est point difficile k trouver et tu l'as k ta port6e : c'est une goutte d'eau pour te baptiser. Si tu y consens, il n'est pas de prince dans Tunivers que tu ne puisses surpasser en gloire et en puissance. Nous te nommerons empereur des Grecs et de tout T Orient. EtdemSme quenos pr6d6cesseurs fitienne, Adrien et L6on suscitferent Pepin et Charlemagne contre Astolphe et Didier , rois des Lombards, et firent
passer P Empire desGrecs sur la tete de leurs lib6rateurs, de meme nous invoquerons ton patronage dans les necessites de Pfiglise et nous reconnaitrons ainsi tes bienfaits. »
Si extravagante que fut Pidee d'iEneas Sylvius au point de vue pratique, elle prouvait en lui une grande Erudition historique etn'avait rien que de strictement conforme aux traditions de la politique papale. Les temps seuls etaient changes.
Aprfes lui, Paul II, beau V6nitien, qui delib&ra longtemps s'il ne se ferait pasappeler Formose, s'appliqua plus specialement k faire admirer aux Remains dans des fetes publiques sa beaute dont il 6tait tres-vain, et k donner la question aux savants et aux philosophes qui eurent le malheur d'etre ses contemporains.
Sixte IV se proposa de preference pour objet de cr6er des principaut6s en Italie pour ses neveux, les Riario et les la Rov&re. C'est lui qui le premier mit cette ambition k la mode. Elle 6tait plus facile k r£aliser que la domination universelle. Cependant, comme on n'&ait pas encore accoutum6 k voir P activity des souverains pontifes choisir un tel d^rivatif, son entreprise lui couta beaucoup de labeurs. II rencontra surtout une tres-vive opposition de la part des M6dicis, dont la famille avait supplante k Florence le gouvernement republicain. D6s lors, Florence et les M6dicis furent mis hors la loi par Pirrascible Sixte. Un jour que Laurent de M6dicis assistait au service
divin avec son fr&re Julien dans la cathedrale de Florence, il est tout k coup attaqu6 par deux pretres qui se jettent sur lui le poignard k la main, et il 6chappe ayec peine k leurs coups, pendant que Julien tombe frapp6 par les autres conjures. On les arrete aussit6t, et la premifere main qui est surprise dans le complot est celle du pape, k qui les Pazzi et les republicans n'avaient fait que servir d'instruments. Le peuple met en pieces le scribe apostolique Volterra, et on pend Tarcheveque Salviati aVec les principaux conjures. Enfin, on envoie k tous les princes de T Europe, comme pieces justificatives du proems, la confession publique de Montesecco, dans laquelle la complicity du pape 6tait demontr^e par des preuves accablante^.
Sixte IV nesongea pas un instant k repousser cettc accusation, II excommunia les Florentins pour la licence qu'ils avaient prise envers leur archeveque, jeta l'interdit sur leur ville, langa contre eux tous les condottieri de la Romagne avec les armies du roi Ferdinand de Naples, et, contre leur allte le due de Milan, lesSuisses du canton d Uri, k qui le cheminde l'ltalie 6tait encore inconnu, afin qu'il ne fut pas dit que des Strangers y fussent jamais entr£s sans avoir 6t6 appel&s par les papes. La mediation de plusieurs princes puissants, entre autres du roi de France, qui avait 6t6 frapp6 de la justice de la cause des Florentins, fut repouss^e avec hauteur par ce pretre vindicatif. II fallut pour lui faire l&cher prise qu'une ar-
m6e de Mahomet II vint saccager Otrante dans le royaume de son allid le roi de Naples , diversion qui Pobligea k la paix.
Mais ce n'6tait \k que le commencement des maux pr6par& k 1'Italie par T ambition de Sixte IV. Les calamity qui allaient fondre sur elle devaient faire palir tous ses malheurs passes. Pour gagner Falliance de Ferdinand de Naples contre les Florentins, Sixte ayait abrog6 le cens que son royaume payait au saint-stege. Mais Innocent VIII, son successes, ne se regarda nullement comme engage par cette renonciation. Peu d'ann^es apres, il reclama son tribut comme s'il n'avait jamais cessd de faire partie des revenus de la cour romaine, et, sur le refus de Ferdinand, il le d£posa, souleva contre lui ses sujets, etoffrit sesfitatsauroi de France Charles VIII, lui rappelant qu'il 6taitTh6ritier des droits oubltes de la maison d'Anjou, renouvelant le crime de ses pr6decesseurs et d6chirant de nouveau la plaie toujours saignante de Tinvasion 6trangere.
C'est k Ludovic le More que les historiens imputent d' ordinaire la determination si fatale pour Tltalie de Taventureux roi de France. lis oublient que Fappel du pape pr6c6da de plusieurs anntes celui de Ludovic, que les droits invoqu6s par Charles VIII 6taient d'ailleurs exclusivement Touvrage des souverains pontifes, et qu'enfin Intervention 6trangere 6tait une arme cr66e pai eux, k leur profit, une condition n^cessaire de leur existence, une loi funeste qui
domine toutes les phases du d^veloppement italien. Ludovic le More pouvait k force d'intrigues decider Tenvoi d'un petit corps auxiliaire dans le Milanais, il ne pouvait pas y attirer toute la France, n'ayant aucune compensation k lui offrir. La main seule qui avait donn6 et retire si souvent Tempire pouvait ouvrir une carriere si brillante et si facile a la domination fran?aise en Italie, de meme qu'elle seule etait assez forte pour la replonger si promptement dans le n£ant.
Ludovic ne songea qu'a exploiter dans Tint6ret de son usurpation un projet depuis longtemps arrets dans l'esprit du roi de France, et arr6t6 sur les suggestions d'Innocent VIII. II est vrai d'ajouter que son successeur Alexandre VI de Borgia, effraye du voisinage formidable qu'il allait se donner, se tourna au dernier moment contre les Frangais lorsqu'il les vit a la veille de p6n6trer en Italie, et se montra Tun des instigateurs les plus actifs de la ligue qui se forma pour leur en fermer l'accfes ; mais ce ne fut qu'apres les avoir presses lui-m6me de r&iliser leur entreprise, etaprfes avoir ainsi oblige le roi de Naples, Alphonse d'Aragon, hors d'etat de resister aux Fran- (jais avec ses seules forces, k se remettre entre ses mains. Alphonse, effray£, subit toutes les conditions qu' Alexandre voulut lui imposer, se mit k sa discretion, donna safille avec la principaut£ de Squillace k Geoffroy Borgia, un des b&tards du pape, et obtint ainsi son alliance. Cette evolution n'a done rien que
de conforme aux maximes de la politique pontificate, ainsi que toutes les transactions qui Favaient pr6ced6e.
Les Italiens recueillirent alors le fruit de leurs traditions anarchiques. L'fere des tyrannies avait acheve de tuer en eux tout esprit national. Du temps des consuls et m6me du temps des podestats, les villes et les r^publiques, bien que divis6es pendant la paix, s'unissaient et oubliaient leurs ressentiments en presence du p6ril commun. Lescitoy&ns, sans cesse metes d'unefagon active aux affaires publiques, s'y interessaient comme k leur propre cause, avaient le sentiment de leur importance et de leur respoilsabilite personnelle, et partageaient les proscriptions de leurs chefs, de meme qu'ils s'associaient a leurs triomphes.
Mais ltetablissement des tyrans avait eu , commc toujours, pour effet de creer cette indifference politique qui eat le chatimentdes peuples qui abdiquent. Les citoyens s'6tant donnas h la condition d'etre dispenses des laborieuses corv£es de la liberte, on vit des lors succ£der h ses tecondes agitations cet abandon de soi-m6me qui est le signe des servitudes volontaires, cette abstention, cette inertie ou elles trouvent leur surete et leur honte. Chacun ne songeant plus qu'Ji ses affaires priv6es et ne demandant aux gouvernements d' autre garantie que la tranquillite, ni d' autre droit que celui de s'enrichir, ce detachement absolu des grands int£rets de la vie publique,
joint au fractionnement de Fltalie en petits £tats, avait produit les condottieri, chefs de bandes mercenaires au service du plus offrant, supplement necessaire k l'apathie des citoyens, expression exacte de leur mercantilisme et de leur indifference, honteuse vegetation d'un temps de servitude.
La grande querelle de Tfiglise et de l'Empire, la lutte des cites contre la f6odalit6 des campagnes, le maintien de leurs franchises contre les premiers empereurs de la maison de Souabe, les rivalites meme de ces municipalites qui etaient autant de patries pour les Italiens du moyen dge, avaient pendant des siecles suscite les combattants par millions, et multiple au deli de toute croyance les traits d'herolsme, les miracles du devouement et de Tabn^gation civiques; mais cette source, qui semblait in^puisable lorsqu*<elle se renouvelait dans ces patriotiques Amotions, se tarit tout k coup lorsqu'elle ne dut plus profiter qu'aux intents d'un homme, et il fallut demander aux mercenaires les trfeors qtfelle refusait.
Des lors plus de vie publique, plus de debats, plus de tumulte, plus de deliberations sur le Forum desert et silencieux ; sur les champs de bataille plus de cwoccio* plus d'autel de la patrie entoure des Compagniesde la mort, victimesvolontaires, que la mort multiplie en les immolant. Les convspirations politiques se denouent k petit bruit avec un coup de poignard donne dans F ombre ou avec un breuvage presente par la main d'un ami. Les batailles se gagnent
ou se perdent par des marches, des contre-marches et des combinaisons savantes, mais inoffensives, comme il convient entre gens qui sont 6conomes de leur sang, parce qu'ils en font commerce.
Lorsque Charles VIII parut en Italie, il ne trouva, sauf les deux fitats directement int£rcss6s k ltd tenir t6te, que des gouvernements disposes k 1'aider dans son entreprise, non par sympathie,mais dans Tespoir de faire de lui leur condottiere contre les tyrannies rivales. A Florence, ou le peuple &ait fatigue des Medicis, Charles fut appete par Savonarole lui-meme, qui montra en cette occasion la nullite politique qui est propre aux apotres. Ce tribun mystique dont toute la politique se r&luisait k faire eriger en lois par la multitude les gouts et les habitudes de son temperament de moine, premifere 6preuve d'un type devenu fort commun depuis, avait choisi ce moment pour imposer aux Florentins des lois somptuaires, des processions, des penitences publiques , et transformer leur ville en couvent. Au lieu de chercher k relever Tame de ses concitoyens, il leur prechait la venue de Charles en termes d' Apocalypse , comme Tapparition d'un pr^curseur du jugement dernier ; il brulait le Decameron, declamait contre les libertins, quand il eut fallu appeler le peuple aux armes ; il ne s'occupait qu'a sauver des ames de Tenfer quand il s'agissait de sau^ ver la patrie de Tinvasion. On aurait quelque peine k s'expliquer la faveur que ce sermonneur imbecile a rencontnSe chez les historiens de notre temps, sans
les analogies qu'il pr&sente avec certaines idoles democratiques plus r^centes et tout aussi impuissantes. On connait suffisamment les p6rip6ties de Faventure du paladin fran^ais. Sa conquete de Pltalie ne fut qu'un voyage, une prise de possession dont la rapidity inoui'e 6tait bien faite pour tourner la t6te k un jeune homme qui n'avait 6tudi6 la guerre et la politique que dans les romans de chevalerie. A Rome, Charles se r6concilia de vive force avec son ennemi Alexandre VI, qui lui jura une 6ternelle amiti6> et, d&ormais bien sur de cette alliance si importante pour sa s&nirite, il alia se reposerau sein de sa bonne ville de Naples. Li, il distribua a ses capitaines les fiefs, les chateaux, les h&iti&res de son nouveau royaume, et se prepara par des f6tes, des tournois et des plaisirs de toute sorte, k des fails d'armes plus 6clatants encore. Conqu6rir lui semblait une occupation assez douce. Prendrait-il Jerusalem ou bien Constantinople? II hesitait,et en attendant se fitcouronner par anticipation roi de Tune et empereur de F autre. Corame il se disposait k s'embarquer pour ces terres lointaines, il apprit tout a coup qu'il fallait plier bagage et regagner les Alpes sans perdre de temps. Son bon ami le pape avait form6 une ligue avec Venise, Maximilien, empereur d'Allemagne, Ferdinand le Catholique, et Ludovic le More. II repartit done, et atteignit non sans peine ses frontieres, mais les Fran- $ais avaient repris gout au voyage d'ltalie et ils devaient y revenir souvent (1495).
Aureste,s'ilsavaientpuenoublierle chemin, ceux qui le leur avaient appris auraient pris soin de le leur enseigner de nouveau. Charles VIII 6tait k peine de retour en France que les ambassadeurs d' Alexandre VI Tinvitaient d6j& k recommencer son exp6dition ; proposition qui lui souriait fort, mais que la mort ne lui permit pas d'accepter. lis la firent agr&r k son successeur Louis XII.
Louis d'Orl6ans etait un esprit beaucoup plus positif que le roi Charles, mais il &ait par Ik m6me fort accessible aux considerations d'int£r6t, et, comme tous les hommes, il avait d'ailleurs son coin de fantaisie. C'est par ce cot6 qu'on le prit. II &ait marie depuis pr&s de vingt ans k une femme qu'il n'aimait pas, et il aimait au contraire avec passion Anne de Bretagne, la veuve de son pr6decesseur. Alexandre lui vendit en un seul bloc le divorce, les fitats de Ludovic le More, sur lesquels il pr&endait avoir des droits du chef de Valentine Visconti, sa grand'mere, et la couronne de Naples, en ^change du duch<S de Valentinois en France, et d'une principaut£ dans les Romagnes pour C6sar de Borgia, le fils du pape.
Le r&ultat le plus net de cette reciprocity de bons offices fut le maintien de la domination 6trangfere en Italic Elle ne r£ussit k s'y 6tablir solidement nulle part, mais elle y conserva un pied un peu partout. Quant k la principaut£ de C6sar Borgia, elle fut un instant, au dire de Machiavel, k la veille de devenir I'fitat le plus puissant de Tltalie. II avait tout prevu,
tout calculi, mSme la mort de son p&re, tout, sauf le cas oil il tomberait lui-meme malade au moment ou cette mort surviendrait, et c'est ce qui arriva. Les combinaisons de ce prodigieux virtuose en trahisons, qui resume en sa personne toute la strategic et tous les crimes de Yhre des tyrans, furent rendues inutiles par une distraction d* Alexandre VI. Dans un repas oil il se proposait de se d&ivrer d'un de ses cardinaux en Tempoisonnant, le pape prit lui-m6me la potion, et son fils y gouta. Alexandre en mourut, Cesar en fut quitte pour une maladie, mais il perdit sa principaut6 par suite de Telection de Jules HJ'ennemide son pfere.
On a fait de ce Jules II une figure k part dans l'histoire des papes. Voici enfin un pape patriote, ambitieux de relever son pays, un pretre qui sait 6tre un grand roi, un ennemi des barbares. On connait le theme accredit^ par les faiseurs de lieux communs. Est-il done si difficile de laisser parler les faits, et de fermer Toreille a ce bourdonnement de la routine et de la banality ?
Le premier acte de ce patriote fut de jeter sur la r6publique dc Venise, qui lui disputait la possession de quelques villes du littoral de T Adriatique, une coalition oil entr&rent l'empereur Maximilien, le roi Louis XII, le roi Ferdinand le Catholique et les cantons suisses. Tels furent en effet le motif et Tobjet de la fameuse ligue de Cambrai. La politique consiste d' ordinaire & faire beaucoup avec peu. II renversa les termes et mit en ceuvre des moyens enormes pour
urir6sultatpresquenul. C'6tait la premi&re fois depuis les croisades qu'on parvenait k r^unir dans un but commun les principales puissances del' Europe, et c'etait encore la papaut6 qui avait ce privilege ; mais, au lieu d'employer leurs forces k refouler les invasions mongoles ou musulmanes, on voulait en ^eraser et au nom des plus mis6rables griefs une petite republique pleine de souvenirs glorieux, et quirestait la derni&re defense que put invoquer l'ltalie au jour du danger.
Jules II commit ce crime avec une si parfaite conscience du mal qu'il faisait, que jusqu'au dernier moment il offrit aux V6nitiens, par l'entremise de Jean Badoer, leur envoye, de briser la ligue, s'ilsconsentaient b. lui remettre Faenza et Rimini. C'etait pour la possession de ces deux villes que ce grand politique avait dispose cet appareil formidable, que cet ennemi des barbares avait d6chain6 de nouveau les armies franchises , allemandes , espagnoles et les bandes . suisses dans cette Italie qui devait leur servir si longtemps de champ de bataille.
Une fois qu'il eut pris les villes qu'il convoitait, et arrondi son petit royaume des fitats du due de Ferrare, Jules II pensa k congddier les Strangers, ce qui etait beaucoup moins facile que de les faire venir. II tourna ses premiers efforts contre la France, dont la domination lui paraissait la plus difficile h deadlier. Pour y parvenir, il donne Naples k l'Espagne, souleve Genes et Bologne, precipite du haut des Alpes sur les Francais l' avalanche helv6tique, et tend
la main aux V&iitiens qu'il venait'de ruiner. Vaine et tardive reparation. Les armies de Louis XII, un instant victorieuses par l'h^roi'que 61an d'un jeune homme qu'inspirait le g£nie de la guerre, Gaston de Foix, succombent aprfes sa mort pr£matur£e et sont refoutees en desordre sur le Pi6mont par une longue suite de sanglantes d£faites.
Ce r&ultat obtenu, le pontife triomphe sans doute ? Non, car il lui reste k se d£faire de ses autres allies. II y songeait, et se disposait k chasser les Espagnols du royaume de Naples avec l'aide de Maximilien. Mais avec quels auxiliaires chasserait-il Maximilien ? Voilk ce qui devait, ce semble, lui donner quelque preoccupation, car il ne pouvait esp£rer sed£barrasser de lui avec le secours des Suisses. Dans sa perplexity, il avait pris le parti de le gagner k ses vues. II flattait Maximilien d'un renouvellement du pacte de Charlemagne et d'une entire reconstitution du vieil Edifice imperial, se promettant bien d'avance de dominer absolument cette ombre d'empereur, si interieur k tous £gards k un tel role.
II n'apercevait pas, dans sa complaisante illusion, la contradiction que renfermait cette hypothese. Si Maximilien 6tait Tempereur fait pour 6tre men6 en laisse par un pape, il etait incapable de realiser la premiere partie de ce programme chimerique. Si, au contraire, il etait le capitaine appeld k chasser l'Espagne, k contenirla France, k fermer l'fere des divisions de l'ltalie, k la purger de ses tyrans, comment
espfrer qu'il se rfeignerait jamais k cette ridicule situation de prince ipoux de l'figlise?
Une autre consideration dont Jules II avait oublte de tenir compte dans ses calculs, c'est que non-seulement les panes 6taient mortels, mais que, port&s au trdne k l'fige des infirmit£s, il ne leur 6tait pas permis de commencer des entreprises qui avaient le double tort de ne pouvoir 6tre continues que par leur auteur et d'exiger pour leur achfcvement plusieurs vies d'homme. II mourut sans avoir fait autre chose que reprendre ses deux villes aux V£nitiens, et reporter k quelques lieues plus loin les fronti&res des fitats pontificaux, satisfaction st£rile qu'il n'obtint qu'apres avoir couvert son pays de sang et de ruines et rendu son asservissement inevitable (1513).
Les eloges exag£r6s que lui accorde Machiavel dans son livre du Prince tiennent k cette illusion du d£sespoir qui lui fit croire que du sein des dominations absolues qui divisaient son pays pourrait sortir ce « tyran redempteur » qu'il demanda tour k tour aux Borgia, aux M£dicis, k la papaute elle-m&ne, malgr£ la haine qu'il lui portait et l'intelligence profonde qu'il avait de ses infirmit^s. Machiavel est le plus illustre repr£sentant de l'id£e de la nationality italienne, celui peut-6tre qui l'a appel£e avec le plus d'ardeur. De tous les souverains de PItalie, c'6taient encore Alexandre et Jules qui avaient montr£ le plus d'activite, d'&iergie, de perseverance, et il leur en savait gr£. II eut adore ce lib£rateur j usque dans
jC&sar de Borgia, et s'obstina k l'esp£rer jusque dans L6on X. C'est pour lui qu'il eilt voulu voir conjures le crime et la vertu, la ruse et la force, la sagesse et Taudace, tous les extremes, tous les contraires, toutes les puissances de Intelligence humaine ; c'est pour lui qu'il 6crivit ce manuel des mille combinaisons legitimes ou perverses qui assurent le succes dans les temps comme le sien ou la politique n'est plus qu'un calcul de forces mecaniques.
L'immoralite de Machiavel est reelle quoi qu'on puisse dire pour sa justification. La conscience humaine peut se tromper sur une question de fait, mais elle ne se trompe pas dans une appreciation morale. Mais en quoi on a calomnie ce grand homme, c'est en supposant qu'il met sa science au service de la tyrannie ou qu'il fait ce qu'on a ndmme depuis de Tart pour 1'art, preoccupation si eloignee des habitudes d' esprit de ce male genie. Derri&re le tyran on n'apercoit pas la patrie qui seule l'inspirait et pour le salut de laquelle il croyait tout permis. C'est la doctrine du salut public et l'erreur trop commune des patriotes ; ce n'est pas la lecon des vulgaires voleurs de couronne. Ceux-la sont aveugles qui, sous Tapparente impassibility de cette savante anatomie, ne voient pas trembler la main du grand chirurgien.
« Que t'ltalie le voie enfin apparaitre, ce redempteur ! je ne puis exprimer avBC quel amour il sera re<?u dans toutes ces provinces qui ont tant souffert des invasions Strangles, avec quelle 6oif de ven-
geance, avec quelle foi obstin^e, avec quelle pi&6, avec quelles larmes ! » Est-ce un tyran, est-ce le prince que Machiavel appelle par cette ardente Evocation qui termine son livre, ou bien est-ce le vengeur de la patrie opprim6e, le h6ros destin6 k lui rendre l'uniie?
Strange et fatale meprise ! ce syst6me qui voulait faire revivre, il impliquait un peuple mort ; il ne supposait de force et d'initiative que dans ceux qui gouvernent. Ces formules 6taient d'ailleurs aussi inutiles k la politique active que la connaissance des lois du mouvement Test k ceux qui veulent marcher. Un 6v6nement con?u en dehors de toutes les combinaisons artificielles, la reforme, allait montrer avant peu combien Finspiration leur est sup6rieure, meme au point de vue du succes.
LA IU&FORME ET LE CATHOLIGISME ESPAGNOL. — L&)N X PAUL III. — SAINT PIE V. — SIXTE-QUINT.
Pendant cette longue et exclusive concentration de la papaut6 sur des int£rets tout politiques, la direction du monde des intelligences lui avait 6chapp6 sans retour. La grande scission annonc^e de loin par les Albigeois, par les Lollards, par les Hussites s'accomplissait enfin, et TEmpire spirituel voyait se reproduire le meme d^chirement qui avait autrefois divis6 l'unite romaine.
Cette revolution prit les papes au d£pourvu, les trouva absorbs par leurs querelles, leurs intrigues et leurs plaisirs, inattentifs aux avertissements multiplies, aux symptdmes effrayants qui prec6derent Torage.
Depuis longtemps dfyh ils avaient cess6, je ne
dis pas de pr^sider, mais meme de participer au mouvement de la vfe intellectuelle et morale des peuples europeens, et ceux-ci avaient de meme appris k se passer d'eux. Le m^canisme hierafchique et administratif qui avait survecu k leur intervention, autrefois si active, dans toutes les affaires qui intdressaient la chretient6, loin d'inspirer des regrets oude syppteer k leur abstention actuelle, n'etait propre qu'k faire cx6crer le souvenir de leur domination.
Les vieilles illusions tombferent. On refusa de voir le repr^sentant de la civilisation chr&ienne dans ce petit tyran italien pour qui la suprematie n'6tait plus qu'un moyen de battre monnaie au profit de ses batards, de ses waitresses ou de ses neveux. Dans ce retour universel vers r antiquity qui signala la Renaissance, des curieux, des artistes en arch6ologie morale firent une d6couverte dont 1' Evidence frappa aussitdt les plus ignorants : dans la Rome catholique ils reconnurent, trait pour trait, la Rome pai'enne. Rien n'y manquait, ni le brutal absolutisme, ni les monstrueuses fantaisies des C6sars en delire, ni le genie avili, ni les augures sceptiques qui maintenaient Tautel en insultant le Dieu, pour conserver au monde ses idoles.
Rome 6tait revenue k son point de depart, le paganisme, k travers le cercle immense des institutions chr^tiennes dont elle avait comme 6puise le d6veloppement. Dogmos, c6r6monies, hi6rarchie, tout avait
£t£ materialist, fauss£, amoindri, retourne au nom de la lettre contre 1' esprit, au nom de la force contre la liberty. L'figlise se trouva ainsi interieure 5, la civilisation , qu'elle avait jusque-l& conduite , et qui manifesta hautement la volonte de marcher sans elle. Les id6es religieuses, que Rome avait trahies pour l'ath&sme de la Renaissance, r6clam6rent la m6me Emancipation. Mais si la foi y etait morte, elle devint la .capitale de Fart, grace a l'inspiration qui fit revivre en elle toutes les merveilles du genie grec.
Par un retour analogue du sentiment religieux, les nations du Nord retrouv&rent dans les monuments du christianisme primitif , qu'elles etudierent avec une Egale ardeur, l'expression de leurs propres tendances morales. Elles melferent h cette interpretation un esprit de liberty, d'ind^pendance individuelle et d' activity qui fit de la r6forme.une ere de transformation politique aussi bien que de renovation religieuse.
Chose significative : ce n'est pas au moment oil P unite romaine avait &6 le plus oppressive que la r£volte se produisit, ce fut celui oil elle parut d£shonor£e. lis lui avaient pardonne d'etre atroce et sanguinaire ; ils ne lui pardonnerent pas d'etre devenue m£prisable.
Lorsque Luther porta ses premiers coups k la centralisation catholique, Leon X, l'h6ritier de Jules II, etait fort embarras^e du rfeglement de cette succession embrouiliee. 11 y avait trouvtf beaucoup plus de
beaux projets que de ressources pour les mettre k execution. Loin d'etre bannis de la Peninsule , les Strangers y 6taient plus nombreux et plus puissants que jamais ; et leur presence , non plus partielle , mais simultanee, devenait maintenant necessaire a la s6curit6 du saint-siege, parce que les uns se retirant, tout T6quilibre 6tait rompu en faveur des autres, et Tltalie se trouvait k leur merci, retombait sous une seule domination. Sans les Frangais elle etait espagnole ; sans les Espagnols elle etait fran- ?aise. Voiliceque Jules II lui-meme eftt U6 forc6 de reconnaltre si la mort n'6tait venue k propos le soustraire aux consequences des faux calculs dont il teguait r expiation k son successeur.
Celui-ci, souple et facile g&iie, spirituel et voluptueux comme un Athenien du sifecle de Perictes, sceptique en religion comme son ami Bembo, Tadorateur de Cic6ron et de Platon, indifferent au train du monde pourvu qu'rt eut la paix chez lui, dilettante passionn6, accompli, digne du choeur incomparable de grands artistes que la fortune lui offrit k conduire, n'eut, en politique, d'autre principe que de plier pour ne pas rompre, d'ob6ir docilement k l'impulsion la plus forte.
D'abord attach6 aux alliances que lui avait 16gu6es Jules II, L£on X apprend un matin le hardi coup de main de Francois I er k Marignan : « Monsieur Pambassadeur, dit-il aussitdt k Penvoy6 v&iitien, il faut nous jeter dans les bras du roi, » et il le fait comme
il l'avait dit. Mais, en vrai Medicis qu'il 6tait, il trouva moyen de lui arracher, dans V expansion de cet embrassement, la plus grande partie des immunites de l'figlise gallicane, non par esprit d'oppression, car il etait d'humeur tolerante et pacifjque, maip par pur amour de Fargent, dont il avait toujours besoin pour ses architectes, ses sculpteurs et ses peintres. Le concordat sign£ k Bologne n'eut, en effet, pas d'autre objet. L6on X tenait si peu k la domination, qu'il laissa au roi toutes ces prerogatives spirituelles, qui avaient suscite tant de cei&bres contestations entre les gouvernements et la cour de Rome, et ne s'attribua que celles qui pouvaient etre lucratives, comme les annates.
Mais, si reconnaissant qu'il put etre envers Francois I er , comment rester son allie en presence de la preponderance 6crasante que prit tout k coup I'Espagne par sa reunion k 1' empire d'Allemagne en la personne de Charles-Quint? Ce serait m£connaitre L£on X que de le supposer capable de r£sister & de telles considerations. 11 se tourna done du cot£ de l'Espagne. Cependant, si naturelle que dut lui paraitre cette nouvelle evolution, il ne s'y resigna pas sans repugnance. 11 6tait trop evident que devant un tel accroissement de puissance tout contre-poids disparaissait, et que Tltalie, comme Pfigliseelle-meme, allait n'avoir plus qu'un seul maitre. L'extension menacante que prenait le protestantisme en Allemagne le decida tout k fait. Par le traite de Worms
il livra Tltalie h Charles-Quint, et celui-ci prit Fengagement d'exterminer la r^forme.
Jusqu'k cette 6poque, nous l'avons vu, c'est pour fonder, agrandir ou fortifier leur pouvoir temporel sous toutes ses formes successives que les. papes avaient condamn6 l 9 Italie& une perp6tuelle invasion. En cette cireonstance, ils la sacrifl^rent pour sauver leur autorit6 spirituelle, menac6e par le protestantisme. Quels que fussent leurs embarras ou leurs dangers, c'etait toujours elle qui leur servait de rancjon..
Au reste, malgr6 les apprehensions qui le pousserent vers Charles-Quint, L6on X 6tait encore bien loin de se faire une juste idee du peril que courait Tfiglise. Non-seulement PAllemagne, mais l'Angleterre, les Pays-Bas, tous les 15 tats du Nord se d6tachaient d'elle, et la France elle-meme,.ob&ssant aux instincts de son genie temper^, se tenait dans un juste milieu qui n'avait rien de rassurant. Son roi Francois l er envisageait la question au point de vue politique, ce qui n'6tait pas moins inqui^tant, et il h&itait encore entre la r6forme et l'orthodoxie.
Rome n'avait iopposer hce d^bordement terrible, qui menacait de la submerger pour jamais, que les intrigues et la venality de quelques pretres ath^es. A cette heure de d&resse, le secours lui arriva du pays qui venait de lui offrir T6p6e de Charles-Quint.
La foi catholique s'etait conserve plus pure et plus ardente en Espagne que dans tout autre pays de T Europe, grace & sept si&cles d'une lutte incessante
contre la conqu&e musulmane. LT esprit religieux s'y 6tait empreint du fanatisme, de P inflexibility, de la sombre exaltation de ces guerres d' extermination. (Test dans ce pays que la logique de la defense et de la conservation transporta le veritable centre du catholicisme au seizteme stecle, et c'est de \k que partit le triple effort politique, militaire et religieux contre lequel echoua plus d'une fois la r&brme. En meme temps que Charles-Quint jetait ses armees sur ia ligue des princes protestants, lgnace de Loyola realisait la conquete' espagnole dans l'ordre religieux, en organisant ses legions de guerriers missionnaires.
Un tel changement ne s'accomplit ni en un jour ni sans resistance. Cette reforme, plus catholique quele pape, nepouvait reussirqu'i la condition de se • presenter en amie et d' employer des managements infinis. Charles , apres avoir pris possession de son royaume de JNaples et s'y etre 6tabli solidement, ne songea d'abord qu'aux int^rets de sa domination politique. A mesure qu'il la vit raffermie. il resserra Tesp^ce de blocus invisible qu'il avait mis autour des fitats de l'Eglise. II considerait Rome, avec raison, comme la clef de l'ltalie. II parla en sauveur, imposa ses services lorsqu'on refusait de les accepter, et mit si bien h profit son influence sous le pontificat de son precepteur Adrien VI, qu'il s'habitua k agir comme s'il eut 6t6 le pape lui-meme. Cette usurpation mal d6guis6e donna lieu h une reaction qui
trouva quelque appui dans le sentiment national expirant dont il avait bless£ les derni&res susceptibility. Elle 6clata sous le pape Clement VII, de la maison de M6dicis. Malheureusement les Italiens ne se d£cid£rent k agir que lorsque la mine complete du parti frangais k Pavie eut bris6 dans leurs mains Farme la plus sure qu'ils pussent opposer k leur adversaire (1525).
Venise et Sforza s'unirent k la France desormais impuissante. Cl&nentVIU'Angleterreelle-m&ne, lui fournirent quelque secours. On essaya de corrompre Pescaire, le g£n6ral de l'empereur. Pescaire accepta leurs avances, promit tout ce qu'on voulut, et d&ion^a la ligue k son maitre. Cette tentative tardive, qui m6ritait k la fois de meilleurs champions et une meilleure issue, n'aboutit qu'ausac deRome, k V humiliation de Tltalie, k la consolidation de Tinfluence espagnole. Le pontife vaincu proclama lui-mfime sa defaite, accepta sa honte en mettant la couronne imp^riale sur le front de'son vainqueur. II acheta par cette complaisance le retablissement de la famille Medicis k Florence. Mais ce renouvellement derisoire du pacte de Charlemagne ne lui rendit aucun des droits antiques de la papaut6 sur TEmpire. Le couronnement n'6taitplus, comme autrefois, une sorte d' association k la puissance imp^riale, et le signe d'une double preeminence, mais une c6r£monie vide de sens et un acte de servilite.
Clement VII n'etait plus que le premier dignitaire
ecctesiastique de f Empire. Charles-Quint organisa sans lui sa conquete. Telle 6tait la confiance que lui inspirait Fabaissement de l'ltalie, qu'il la garda presque sans autres garnisons et sans autres subsides que ceux qu'ellelui fournit. Ainsi, tout ce que lespapes avaient tent6 pour sauver leur pouvoir spirituel avait amen6 la ruine complete de leur ind6pendance politique ; ils se trouvaient maintenant a la merci de leur sauveur, et son amiti6 leur paraissait plus pesante que la haine de leurs ennemis. C'est k ce moment, en effet, que Charles-Quint commenga k aspirer ouvertement k la domination spirituelle. Sous pr&exte de mettre fin aux discordes qui d^chiraient le sein de l'figlise, il pressait incessamment le pape de donner son consentement k la convocation d'un concile universel. Mais cet exc&s de zfele n'6tait motive que par la certitude qu'il avait d'y jouer le principal r61e et d'y acqu&rir une preponderance illimit£e, par son pouvoir, par le discredit oil etaient tombes les papes, par l'esprit antiromain de ces grandes assemblies, par son innombrable clientele ctericale.
Ses exigences prenant un caract&re de plus en plus imp6rieux amenferent bient6t un nouveau revirement dans la politique de Clement VII. Le monde eut alors le singulier spectacle d'un empereur plaidant la cause du catholicisme et de Porthodoxie contre un pape forc6 de faire des vceux en faveur des insurrections h^retiqiies de l'Allemagne. Les int6rets de 1'figlise se. trouvaient d&jk identifies avec
ceux du souverain austro-espagnol, car il est incontestable qu'ils r6clamaient hautement le remede propose par lui. II est vrai que Fetat du malade etait si alarmant quil etait permis de douter s'il serait encore assez fort pour le supporter. Mais ce n'etaient point des scrupules de ce genre qui retenaient Clement; il n' avait en cela qu'une preoccupation toute personnel le. La papaute 6tait en effet battue par FEspagne sur le terrain meme de Forthodoxie. Elle ne vit avec raison, dans les sommations de Charles- Quint au sujet du concile, que F ambition de la supplanter dans la direction de FlSglise.
Clement revint done h Francois I er , lui donna sa nifece Catherine de Medicis en mariage pour un de ses fils, present qui devait couter cher k la France, et, par cette alliance, devint sciemment, ostensiblement le soutien des protestants d'Allemagne, dont Francois I er etait alors le principal appui. II lui fut moins facile de se r^concilier avec son ancien allie le roi d'Angleterre. II se Fetait a jamais ali&i6 en le sacrifiant aux ressentiments de Charles-Quint. Henri VIII, marie h Catherine d'Aragon, la tante de Fempereur, Favait r^pudi^e pour epouser Anne de Boleyn, et Clement lui avait longtemps fait esp£rer la legalisation d'un divorce dejh consomme de fait* II avait meme r&lige Facte, lorsque Charles- Quint lui imposa, avec sa despotique amitie, Fobligation de prononcer le mariage indissoluble. Henri passa outre, epousa sa maitresse, et telle etait la fai-
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blessedes liens qui rattachaient FAngleterre M'unit6 catholique, que cette fantaisie luxurieuse sufiit pour les briser. Clement VII mourut peu aprfes ce dernier echec.
Paul III, desFarnese, h£rita de ces complications, les plus dangereuses peut-etre que FlUglise eut jusque-li traverses. On s'explique done sans peine les perplexites et les tergiversations sans fin de ce pontife temporisateur, qui passa une grande partie de son r&gne h demander aux astres des conseils et une resolution qu'il ne trouvait ni autour de lui ni en luimeme. Italien comme son pr6decesseur, il eut voulu conserver h tout prix h sa patrie la direction des in~ terets religieux. Mais apres avoir longtemps louvoye entre des impulsions contraires, il fallut ceder devant Timplacable necessity L'influence espagnole triompha et lui imposa toutes ses volont6s. II sanctionna la convocation du concile qu'elle demandait depuis prfes de quinze ans par la bouche de Charles- Quint, et qui f ut le concile de Trente ; il donna son approbation k l'ordre des Jtesuites, alors presque tout espagnol, et qui se propagea avec une rapidite inoule; il r6organisa T Inquisition, qui etait tomb6e en d6su6tude dans toute V Europe, excepte en Espagne, ou elle etait devenue une institution nationale. Tant qu'il avait suivi ses propres inspirations, Paul III, dont 1' esprit &ait souple et conciliant, s'6tait montre plus d'une fois dispose k transiger avec les r6form6s. On Tavait m£me vu, dans les negocia-
tions qui s'ouvrirent k ce sujet, resigne k faire plus de pas de leur cot£ qu'eux du sien, pour acheter, a force d'esprit de conciliation, une pacification definitive.
La politique qui prevalut avec les Espagnols se montra &pre, inflexible, atroce, proc^dant contre les fils s6par£s de l'figlise avec rjmpitoyable rigueur qu'elle avait d^ployee contre lesMauresen Espagne, contre les Indiens en Am^rique. Le catholicisme italien avait conserve j usque dans ses plus mauvais jfturs quelque chose de Tesprit liberal, indulgent, •facile, de cette terre aim£e du ciel ; il avait recju Pempreinte des libres traditions de l'ltalie, de sa literature, de son art si profondement humain. Le systeme 6tait tempore par Thomme, corrig6 par des vices heureux comme dans Leon X. On sentait dans ses h£ros ces « pens^es de derriere la tete » qui font qu'on juge son ceuvre, qu'on en est le maitre et non l'esclave, qu'on nereste pas un pur instrument insensible et machinal, qu'on d^rogei Tinfaillibilite officiellede certains roles par des inconsequences qui en r6parent l'iniquite. Le catholicisme espagnol montra le zele 6troit, la duret6, Pardeur concentre, la s6cheresse, le sombre g&iie de cette race sans gr&ce et sans tendressepour qui le moyen age n' avait et£ qu'un longenfer. Le jfeuitisme, qui deyaitplustard in venter la doctrine des accommodements, le probabilisme et touslesartificesdelad6votionaisee,etaitloin h sond£but de poss^der la souplesse et les formes changeantes
que de nouveaux elements et d'autres n6cessit6s lui donn^rent par la suite. C'etait avant tout une discipline d'une unite merveilleuse, faitepourle combat et empruntee aux champs de bataille, un instrument de concentration qui faisait des volontfe un seul faisceau et mettait toute une arm£e dans la main <^e son chef comme jamais on ne le vitni avant ni aprfes, un ascetisme m&hodique emprisonn^ dans les formules comme dans des armures.
Son fondateur etait un esprit sans Vendue, visionnaire, fantasque, ignorant, enthousiaste, mais il eut une intuition de g6nie et s'y attacha avec une invincible opini&tret6. II comprit qu'en presence du libre examen, tout 6tait perdu si on voulait argumenter, subtiliser, comme essayaient de le faire les diplomates du sacr6 college. II ne s'agissait pas de raisonner avec un tel logicien, mais de combattre, d'ob&r les yeux fermfe au mot d'ordre quel qu'.il fut, d'accepter et d'imposer cette loi supreme de tous les grands perils. Tel fut d'abord Tesprit de son institution qui montra r&mis l'ardeur belliqueuse des Templiers, le mysticisme et la propagande enflamm^e des Franciscains, le calcul et le zele orthodoxe des Dominicains, et, avec ces quality, une discipline que ni les uns ni les autres n'avaient jamais poss6d6e. Le triomphe de P influence espagnole au sein de Tfiglise eut pour effet de rendre toute reconciliation impossible entre lar6forme et leprincipe catholique. Le d6veloppementintellectuelissude la Renaissance,
un peu artificiel, mais mod6r6 et impartial, qui eutpu servir de m&liateur , jouer le role que les politiques adopterent en France, se trouva pris et broye entre les deux partis extremes. II avait plus d' adherents en Italie que partout ailleurs, grace a Finitiation d6jSt ancienne qu'elle avait re<jue de la litt&rature, de la politique etde Fhistoire. KInquisition s'abattit sur ces pacifiques conspirateurs, dispersa leurs reunions, brula pele-m61e les ceuvres et les auteurs. Les academies furent ferm£es, les prisons remplies, les savants et les philosophes envoyes au bucher, les poetes mis k la question. La censure fut combinee avecFindex pour prot^ger la foi contre laliberte, les arts furent surveillfe, admonest6s, corrig6s comme suspects depaganisme. Que de theories n'a-t-on pas faites pour expliquer leur decadence pr6matur6e apres Michel-Ange et Raphael? Qu'on Use Fhistoire de ce vandalisme religieux, et les causes de cette decadence n'auront plus rien d'obscur. La persecution atteignit jusqu'auxFranciscainseux-memes, qui &aient encore attaches secr^tement aux reveries de Jean de Parme. lis n'6chapp6rent que par une retractation formelle au fanatisme de Caraffa et de Burgos, les deux chefs de F Inquisition* L' Italie, malgr6 son abaissement politique, avait consent sa supr&natie dans les choses de Fintelligence, par F6clat prodigieux de ses artistes et de ses ecrivains. L' Inquisition lui ravit cette consolation du malheur. Le concile de Trente 6manait de la meme inspi-
ration qui avait ressuscit6 r Inquisition et cr661'ordre des Jesuites. II repoussa done toutes les transactions et maintint inflexiblement le grand principederunit6 catholique. Bien qu'il fut place sous la main de Charles-Quint, il ne pouvait que contribuer k relever Tautorite spirituelle de Rome. L'empereur n'avait jamais songe k d6placer le centre du catholicisme, ni k changer ^institution qui lui servait de clef de voute, mais seulement k s'emparer de ceux qui la dirigeaient. Aussi Paul III fut-il fort insensible k Taccroissement de ses prerogatives apostoliques, tout pr^occupe qu'il etait de sa situation politique. II subissait avec une mortelle repugnance 1'efTacementde ce r61e subordonne. II resolut de profiterde la premiere occasion qui s'offrirait k lui pour s'en affranchir. Au moment oil Charles 6tait le plus s6rieusement engag6 avec les armees de la ligue protestante, le pape lui retira tout k coup ses troupes qui gardaient des positions importantes, et en meme temps il transporta par decret les stances du concile de Trente k Bologne, afin d'y faire pr6valoir plus ais^ment Fel&nent italien.
Cette defection perfide, mais jusqu'Jt un certain point 16gitimee par les proc6d6s dont on avait us6 envers lui, ne fut malheureusement soutenue que par d'impuissantes intrigues, et ne lui attira que des humiliations. C'6tait ou jamais le cas d'agir avec 6nergie et decision : il recommenca k temporiser, h6sita entrc plusieurs determinations, pour n'en
choisir aucune. Priv6 de son fils, k qui il avait constitu6 Parme et Plaisance en principality selon F usage mis hla. mode par les derniers pontifes, trahi par ses neveux, dont l'&ablissement lui avait coute beaucoup de labeurs, le vieux Farnfcse s'abandonna lui-meme, et mourut dans un acc&s de d^couragement(1549).
Le rfegne de Jules HI ne fut qu'une longue vill&giature, pendant laquelle il laissa Tempereur et le roi de France se disputer Pltalie, comme si cette question ne le regardait pas. Celui de Marcel ne fut qu'une apparition de quelques jours. Le choix du conclave amena au pontiflcat un homme qui etait Pennemi le plus decide de Pinfluence espagnole, et qui passa presque toute sa vie k la servir malgr6 lui, Paul IV.
C'etait ce meme Caraffa qui avait 6te Tame damnee de la nouvelle inquisition, et dirig6 avec L&inez et Salmeron la reaction du concile de Trente. Caractere hautain et colerique, son orgueil depretre etd'Italien se r^volta contre la d^pendance humiliante qui lui &ait impos6e. Profitant de P abdication de Charles- Quint qui s6parkit de nouveauPEspagnede PEmpire et remettait tout en question, il fit le serment de chasser les Espagnols de la Peninsule, invoqua contre eux le ciel et la terre, frappa Philippe II de Panatheme, confisqua les biens de ses partisans, offrit Naples au due de Guise, rappela les Frangais et soutint la guerre avec les troupes quMls lui en-
voyferent, les bandes suisses et quelques chefs de lansquenets luth^riens, contre les armies du tr&s catholique due d'Albe. Dans son emportement patriotique il alia jusqu'Jt demander des secours k Soliman I er .
Le sort de la guerre fut d6cid6 non en Italie, mais en France, par la bataille de Saint-Quentin. Ce fait prouve suffisamment combien les Italiens 6taient rest^s en dehors d'un d6bat qui int^ressait si directement Favenir de leur patrie. *
Caraffa, renvers6 par ce coup de foudre, dut se soumettre en fr&nissant de colore. II se fit en lui une de ces revolutions soudaines qui sont familteres aux caract^res extremes et violents. II s'affaissa comme si un ressort eut 6t6bris6 en lui, courba lat6te, avala sa honte, devint un autre homme. Adater decejour, le politique disparut, Pinquisiteur seul resta. II rompit avec son pass6, ne fit plus une seule tentative en faveur de la cause qu'il avait embrass^e, et disgracia ses neveux, qui avaient 6t6 ses cooperateurs. Tout ce qui lui restait d'ardeur et d'activit6 fut employe k veiller sur le dogme et k bruler des her&iques. II perfectionna la congregation inquisitoriale dont il ne manqua plus une stance, et couronna sa vie .en instituant une f6te en Thonneur de saint Dominique, le convertisseur des Albigeois.
II ne fut pas plus heureux comme diplomate que comme guerrier. II montra sp6cialement dans ses rapports avec TAngleterre le m6me esprit de mod6-
ration qui avait dictd toute sa conduite. Elisabeth hesita un instant entre la r&brme et le catholicisme h l'epoque ou elle faillit donnersamaink Philippe II. Des negotiations s'ouvrirent&ce sujet. Un ambassar deur anglais vint exposer k Caraffa les vceux secrets de sa souveraine. Caraffa lui repondit que cette batarde devait, avant toute chose, se demettre de la couronne et lui laisser le soin de disposer comme il Tentendrait d'un royaume qui etait un fief du saints si6ge. filisabeth n'h&ita plus et devint une protestante fervente.
Ainsi, depuisle commencement du seizifeme siecle, les papes s'&aient tour h tour propose trois buts : celui de relever le pouvoir temporel du saint-siege, celui d' affranchir Tltalie, et celui d'&ouffer la reforme. Et lorsque Paul IV mourut, en 1559, ils avaient consacre leur propre d^pendance, aggrave l'asservissement de Tltalie par la double consolidation de TAutriche k Milan et de TEspagne h Naples, et assure le triomphe de la r6forme en divisant les forces de F Empire toutes les fois qu'il avait 6te & la veille de l'6craser.
Le pontificat de Pie IV n'eut de remarquable que la conclusion du concile de Trente qui durait depuis dix-huit ans. II exprimait assez, par ces interminables deliberations, auxquelles se melferent des d6bats tumultueux et quelquefois des rixes, Pincertitude et la perplexite des chefs de Tfiglise en presence des dangers qui la menacaient.
La preponderance episcopate, soutenue par les Espagnols en haine de la centralisation romaine, qu'ils eussent volontiers transportee k Madrid si une telle substitution eut 6te possible, fut k la veille d'y triompher sous la forme d'un hommage rendu aux principes de la primitive figlise. Les Allemands et les Fran$ais furent, de leur cot6, sur le point d'emporter d'assaut le mariage des prfitres. Mais le c61ibat resta vainqueur, et la supr^matie des papes sortit de la lutte plus forte qu'elle ne Favait jamais 6t& au point de vue spirituel. L'un et P autre furent sauv6s par P6vidence du p6ril. On sentit la n6cessit6 de donner k la discipline deTfiglise toute la force qu'elle etait susceptible de recevoir. La hterarchie fut soumise k des regies plus dtroites et plus severes que jamais ; elle fut entterement soustraite k la juridiction laique et concentree dans la main du chef de rfiglise. Loin d'obtenir 1' emancipation qu'ils r6clamaient, les 6veques perdirent le peu d'ind6pendance qui leur restait; et les papes, loin de c6der aucune parcelle de leur autorit£, se firent attribuer par le concile le droit exclusif d'interpr&er ses decisions, faculty qui les constitua en juges souverains de la foi, et donna lieu au dogme monstrueux de Finfaillibilite des papes.
Le r&ultat de cette sorte de coup d'Etat, de dictature improvis6e, fut d'entralner irr£vocablement la papaut£ dans les voies de la reaction k outrance qu'elle avait jusque-lJi entrav6e plutot que favoris£e,
parce qu'elle la voyait dirig6e par une autre main que la sienne, exploits contre elle, et qu'elle impliquait momentan6ment un sacrifice presque complet de la domination temporelle. Le catholicisme, partout vaincu par l'£lan des r6form6s, retrouva des forces nouvelles dans ce supreme effort de contraction, et reprit peu k peu P offensive. Telle fut la vigueur que lui rendit cette rude discipline que, dans la m616equi suivit, le protestantismenedut lui-meme son salut qu'& un mouvement de concentration analogue dont le calvinisme fut Instrument et 1'expression. Cette doctrine d6sesp6r6e, qui cut pour dogme le fatalisme, pour moyen la democratic, pour but la dictature, apporta k la reforme 1'organisation militaire, rep£e sans laquelle elle p&issait.
Le monde catholique ne cessa pourtant pas encore d'avoir une seconde capitale dans Madrid ; mais Philippe II dutrenoncer, non sans regret, k etrepape et se r&igner k son role de bras s£culier. Bien que ses dissentiments avec la cour de Rome fussent encore frequents, on les fit taire de part et d'autre pour obtenir l'unit£ d' action que r6clamait la gravity des circonstances.
Les cardinaux avaient elu un saint, saint Pie V. Ilavait 6t£ moine dominicain et grand inquisiteur, 11 montra ce que c'est que la saintete arm£e du pouvoir absolu. II continua k observer ponctuellement sur le trdne toutes les abstinences de la vie de couvent. II pria, jeuna, se donna la discipline, s'habilla d'&oifes
grossifcres. Jusque-lk rien de mieux. Mais il mfila k ces perfections des vertus qui firentregretterles vices des Borgia. II fit percer la langue aux blasph6mateurs. II r^forma le tribunal de V Inquisition qui lui paraissait trop mou, lui donna des statute tranchants comme la hache, lui fournit une foule de litterateurs et de philosophes inoffensifs k bruler vifs, entre autres Timmortel et infortun6 Jordano Bruno. II poussa sur les Pays-Bas r6volt6s les bandes teroces du due d'Albe et de Philippe II qui h&itait entre lesvoiesde la rigueur et celles de la conciliation ; il excommunia la reine Elisabeth, et osa nourrirlafolle esp&rancede conduire une arm^ededebarquementen Angleterre; enfin, il d6cida, par les plus pressantes solicitations et par des subsides p^cuniaires, Catherine deMedicis k declarer la guerre aux r6form6s fran$ais, lui envoya un corps de troupes auxiliaires, apr&s avoir donn£ pour instruction au comte de Santafiore, qui les commandait, de ne faire aucun quartier aux huguenots et de tuer tous les prisonniers sur place. Mais saint Pie V n'eut pas la consolation de voir la Saint-Bartheiemy qu'il avait pr6par£e depuis le d£but de son pontificat et qu'il appelait dp tous ses vceux. II mounjt la veille de ce grand auto-da-fe, semblable k ce proph^te qui expira en presence de la terre promise, mais sans etre assez heufeux pour y p6n&rer.
Cette joie fut accord^e k son successeur Gr6goire XIII. II re?ut la nouvelle du massacre avec des transports d'altegresse, fit tirer le canon, chanter des
TeDeum, etpeindre un tableau comm&noratif de ce glorieux 6v6nement. Mais il se laissa bientot distraire de sa t&che par des soins profanes, comme la r&forme du calendrier, et ne fut qu'un pale continua- ,teur de saint Pie V, que Sixte-Quint rempla^a plus dignement(1584).
Le r&gne de Sixte-Quint marque tout k la fois Fapog£e de Tinfluence espagnole et Pinstant ou elle commenca k d6cliner. II y avait dans cette Strange individuality, ou manquait la grandeur, mais non la force, des instincts d'orgueil et de patriotisme qui grondaient sourdement contre Tautocratie de Philippe IL II le d&estait, mais il le subit ; ne fallait-il pas k tout prix conserver k TEglise P6pee de cet exterminateur de Th6resie? C'est ainsi qu'il admirait personnellement le grand caractere d' Elisabeth et rendait justice k la superiority de Henri IV, tout en lan^ant contre Tune Pinvincible Armada, et en soudoyant contre 1' autre la democratic de la ligue. (Test ainsi encore qu'il abhorrait la compagnie de Jesus et qu'il recula toujours au moment de la frapper et meme lui accorda des privileges.
Sixte-Quint est cependant le dernier pape qui, par l'&iergie de son caractfere, Taudace et l'apret6 de son ambition, Tactivit6 de sa politique entreprenante, rappelle les pontifes du moyen &ge. Mais son esprit sans mesure et sans p6n6tration , plus brouillon que sagace, lui fit illusion sur les limites du possible. Les succ&s de la reaction catholique en Allemagne
et en France 1'enivrerent au point qu'il crut k la possibility <Fune restauration de la monarchic th^ocratique, annon^a hautement Fintention de relever « cette puissance sup^rieure k tous les rois de la terre, institute pour precipiter du trone les princes infid&les-et les pousser dans Fabime avec les ministres de Satan, » et il se prit k penser avec complaisance que lui, Fancien gardeur de pourceaux, il serait le h6ros d'line telle revolution.
Pour en venir plus facilement &bout, il commen$a par ecraser ses sujets d'impots nouveaux qui avaient 6chapp£ k la fiscalit6 d6jk si perfectionn^e des temps ant£rieurs,et entassa des millions d'6cus d'or dans les caves du Vatican. En attendant qu'il r6alisat la domination universelle, Baronius en,6crivit Thistoire, et Bellarmin la th^orie, presque aussi oubli6e que la pratique. Sous Finspiratioij de Bellarmin, les prfitres demagogues de la ligue, Panigarole, Boucher Feuardent, la propag&rent au sein des masses populaires qui avaient fait la Saint-Barth£lemy. C'&ait toujours ce m6me syst&me, cher h Fignorance d&nocratique, d'une souverainete revendiqu£e au nom du peuple contre les rois, mais au profit d'un pouvoir mille fois plus tyrannique que ne retait Fautorit6 royale.
A cette grande ambition Sixte-Quint joignait d'autresvues encore plus chimeriques et plus impraticables. II pensait k chasser les Turcs de Constantinople avec Fappui de la Perse, k conqu^rir 1'figypte,
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k percer l'isthme de Suez, projet alors un peu premature et surtout hors de saison, car, pendant qu'il se livrait k ces beaux reves, les bravi, d6bris du regime des condottieri tomb6 en poussiere, ravageaient sous ses yeux la campagne romaine , comme s'ils n'avaient gard6 aucun souvenir des epouvantables executions par lesquelles il les avait d'abord cornprimes.
On connait le r^sultat de sa politique cruelle et maladroite dans les Pays-Bas, qui furent perdus pour l'Espagne et pour Tfiglise. Elle eut moins de succfcs encore en Angleterre. On se demande, en examinant sa conduite dans cette circonstance , si ce bizarre esprit ne c6dait pas k une humeur fantasque, imperieuse et violente, pltjtot qvfk une volonte raisonnee. Apres avoir 6chang6 une excommunication avec Tamazone britannique qui .lui rendit coup pour coup son anath&me, aprte avoir donn6 ses fitats k Philippe II, on le voit presque aussit5t se r^jouir publiquement de la ruine de Finvincible Armada , et inviter la reine a prendre sa revanche en operant une descente en Espagne, sans oser lui-meme rompre avec cette puissance qui lui etait odieuse.
Son intervention fut plus heureuse en France, puisqu'elle finit par y imposer k Henri IV la celebre transaction qui un peu plus tard lui donna le royaume. Mais ce ne fut Ik qu'un demi-succ&s, fort inf&rieur aux esp£rances qu'il avait congues, puisque le roi
sauvegarda, par Fedit de Nantes, les droits qu'il avait compromis par son abjuration. Cette reconciliation de Henri IV avec le saint-siege, n£goci6e par les Venitiens, et agreee, mais non conclue, par Sixte-Quint, fut de la part de ce dernier une vraie trahison contre Philippe II, qui avait pris fort k ccour les offres des democrates de la ligue, et se flattait de faire de la France une province de TEspagne.
Cet echec marqua le d£clin de 1'influence espagnole, qui succomba encore plus rapidement qu'elle ne s'etait 61ev6e. Le peuple espagnol s'arrdta court au milieu de son essor, comme si la prodigieuse d&pense d'6nergie et de vitality qu'il lui avait fallu faire pour conqu&ir en si peu de temps la moitie de TEurope, couvrir 1' Ocean de ses flottes et peupler de ses colonies F immense continent americain, avait subitement 6puis6 sa force d' expansion.
Ses apotres et ses hommes d'fitat, Charles-Quint, Ignace de Loyola, Philippe II, Lainez, etc., avaient sauv6 l'figlise par une operation semblable h celle qui se pratique h bord des navires battus par la ternp6te. On jeta h la mer tout le luxe inutile ou embarrassant, tel que les rares institutions liberales qui s'etaient conserves dans son sein. Elle recut d'eux sa forme definitive, sa discipline, son art, son temperament, son esprit. L'ascetisme du dix-septteme si&cle est tout espagnol. L'Espagne lui fournit a ce moment, et d'une seule port6e, une telle fourmilifcre de docteurs, de predicants et de ca-
suistes, que rien dans l'histoire du monde ne saurait donner l'id£e de cette deplorable tecondite.
Cette influence laissa surtout une empreinte profonde sur l'ltalie du seizteme et du dix-septieme si&de. La combinaison de ces deux g&iies si differents, de la familiarity italienne avec Tenflure espagnole, ce mariage de la passion et de la mobilite avec la roideur et la secheresse mit au monde un produit louche, Equivoque, batard, une generation d'impuissants et d'avortons nes pour Fignominie du sigisbeisme. Les mceurs affectferent une aust£rit6 hypocrite, les manieres prirent un ton k la fois guind£, p6dantesque et servile. L' etiquette naquit, ''et avec elle la grande domesticite, plus basse que la petite. L'art tomba dans un fade naturalisme imit6 des maitres espagnols. La literature, 6pur6e par 1' Inquisition, devint, comme la devotion, unesorte d'exerczce spirituet, c'est-k-dire un repertoire de vaines minuiies et de formules toutes faites, Elle se fit pardonner ses tem^rites d' autrefois h force de nullite, de platitude et d'orthodoxie. II ne se produisit qu'une seule exception a ce neant, ce fut la Jerusalem dilivrie, le plus catholique et le plus devot des poemes, et aussi le plus artificiel, une contrefacon de XEn&ide, Timitation d'une imitation.
Un trait suffit pour caracteriser le gout de Sixte- Quint, qui se croyait tenu de proteger les arts. Ne pensant pas, et avec raison, avoir assez fait pour la gloire en faisant hisser les statues des apotres Pierre
et Paul k la place de celles de Trajan et d'Antonin sur les deux colonnes qui les portaient, et en plantant une croix dans les mains de la Minerve antique, il voulut effacer tout le siecle de L6on X par un monument sans pareil. Cela consista k dresser k grands frais FObelisque devant l'eglise de Saint-Pierre. L' operation terminee, on frappa par son ordre des m6dailles en commemoration de cet immense evenement, et on en fit notifier la nouvelle k tous les princes de la chr&iente.
Cette 6poque est pourtant une £poque glorieuse aupres de celles qui suivirent, et Sixte-Quint parait un grand homme k cdt6 de ses successeurs. II emporta dans sa tombe le dernier prestige de Tantique papaute, et la dernifere palpitation de Tind6pendance nationale. Aprte lui, le vide et le silence se font dans cette histoire, pour n'etre plus interrompus que de loin en loin par d'impuissantes aspirations.
DECADENCE DE LA PAPAUT
Les guerres de religion furent le dernier enjeu de la puissance pontificate. Tant qu'elles conservfcrent leur caract&re de fanatisme et de sinc6rit6, tant que dura cette propagande de la fureur, les papes, port^s en quelque sorte par des passions que, le plus soilvent, ils ne partageaient pas, resterent par la force des choses h la t£te des nations chr&iennes. Mais du dechainement aveugle de ces passions et du chaos d'atrocit6s qu'elles enfantferent d'un c6t£ comme de Fautre, se d£gagea une pensee d'impartialitd qui les condamna au nom de leurs propres ex- , cfes, et s'61eva k un id£al de justice plac6 au-dessus de leurs agitations. La notion moderne de 1'fitat consider comme un etre abstrait, impersonnel, tolerant, ne commen^a k pr^valoir qu'i la suite des
guerres de religion. C'est elle que le parti des Politiques proclama le premier en France en declarant les opinions religieuses dechues du gouvernement des peuples. L'fitat, leur heritier, etait tenu k la moderation, k requite, au desinteressement, ktoutesles qualites dont elles n'avaient pas su se montrer capables.
Ainsi l'experience, le sens pratique, la diplomatic des grandes affaires, conduisaient aux memes v6rites que la philosophie speculative; les hommes d'etat venaient confirmer les conclusions des penseurs de la reforme et de la Renaissance. Le nouveau principe fut loin sans doute de triompher pleinement d£s lors. Ildevait etre exploits au profit des dynasties avant d'etre applique dans l'interet des nations ; mais son introduction amena, d£s le dix-septfeme si&cle, de tres-heureuses ameliorations dans le droit public del'Europe. Les alliances et les guerres s'y detiderent par des considerations d'equilibre ou de preponderance protectrices de 1'independance individuelle de chaque gouvernement et tout k fait etrangeres aux stecles precedents. Le nouveau principe s'imposa sous mille deguisements k ceux memes qui refusaient de lui rendre hommage. lis avaient beau invoquer les vieilles passions, l'interet religieux n'etait qu'un masque dont ils couvraient leur ambition politique. Le catholicisme n'etait plus qu'une arme dont ils se servaient pour obtenir dans leurs fitats le nivellement et l'unite dont ils avaient besoin.
Les convenances particuliferes de la courde Rome etaient d'un interet fort secondaire dans un ordre de choses ou dominaient de telles preoccupations. Aussi voit-on la papaute perdre toute influence non-seulement sur les affaires g£n£rales de T Europe, mais meme sur les faibles mouvements qui agitent Tltalie au milieu de la torpeur ou elle est plongee.
En realisant le desideratum que lui avait 16gue Sixte-Quint, c'est-k-dire en reconciliant Henri IV avec Tfiglise catholique, C16ment VIII mit sur le trone la vivante personnification de la politique qui pour longtemps allait gouverner l'Europe. C'etait porter un coup mortel k la domination austrq-espagnole, laseule puissance dont les intenHs eussent pu. se concilier avec une restauration pontificate. La conquete du duche de Ferrare, que, gr&ce k l'appui de la France et malgre l'Espagne, il reprit k la maison d'Este comme un ancien fief du saint-si^ge, sufiit pour lui faire illusion sur Tinopportunite de la rupture d'une alliance k qui, malgr6 ses inconvenients, les papes avaicnt du leurs derniers jours d'eclatet de grandeur. Du reste, pas plus que ses pr^decesseurs il n'osa se prononcer, par une attitude franche et courageuse, contre une domination qu'il detestait, Apr6s son expedition sur Ferrare, il s'arreta comme effray6 de son succ&s. C'est tout ce qu'il sut entreprendre contre un ennemi dejk si faible, qu'une conspiration men6e par un reveur comme Campanella faillit le chasser pourtoujoursduroyaumede Naples*
Paul V monlra plus d'inintelligence encore lorsque, k propos d'une question de dimes et d'un conflit de la juridiction eccl&iastique avec la justice civile, il deploy a tout le vieil appareil des excommunications et des interdits pour foudroyer la republique de Venise. Un moine avait 6t6 puni de mort pour un viol suivi d'un assassinat, un chanoine et un abb6 &aient detenus aprfes avoir 6te convaincus, selon toutes les formes legates , d'incestes, d'adulteres et d'empoisonnements. Paul demanda qu'on remit les coupables aux mains de son nonce apostolique, et, sur le refus du senat v^nitien, il lan?a Tinterdit sur Venise. II ne tint pas k lui que Tltalie ne redevint. sous ce pr&exte, le champ de bataille des armies 6trangferes. II s'efforca ,de coaliser toutes les cours de 1' Europe contre ce petit liltat, dont Fetoile palissait depuis la d^couverte de l'Amfrique et le d£veloppement maritime des puissances occidentals. Mais ce coup lui r6ussit moins bien qu'i Jules II. II se trouva heureusement que FEspagne, dont il r6clama surtout les secours en cette circonstance, et la France, que les V6nitiens appelferent k leur aide, avaierit ailleurs des occupations qui ne leur permirent pas d'offrir aux parties bellig^rantes autre chose que leur mediation.
Le pape dut k regret s'en tenir k une guerre de plume qui fut soutenue par Baronius et Bellarmin d'une part, et de l'autre par Fra Paolo Sarpi. La r^publique, dirig^e en cette occasion par les coura-
geuses inspirations de ce religieux qui devait payer cher son Eloquence et sa hardiesse, coupa court aux intrigues et M'agitation, enbannissantles j&suitesdu territoire venitien, et en y interdisant la publication des bulles pontificales. Le clerg£ fut intimid£ et maintenu dans Tob&ssance aux lois de Tfitat. Paul V, voyant l'opinion de TEurope se prononcer k 1'unanimit6 contre ses pretentions, et d&sesp6rant de reduire la r£publique avec ses seules forces, se r&signa k accepter la mediation de la France, etse contenta d'une satisfaction plus apparente que r^elle. On sauva son amour-propre en livrant les prisonniers au cardinal de Joyeuse, le representant de Henri IV, qui les remit au nonce ; mais la republique fut absoute, sans rien changer aux lois qui avaient donn6 lieu k Tinterdit. Le pape laissa intacte la legislation qu'il avait d'abord declare impie et sacrilege. Peu aprfes cette transaction, Fra Paolo Sarpi tombait frapp6 de quinze coups de stylet. II gu6rit, 6crivit l'histoire du difterend dans lequel il venait de figurer si honorablement, et fut encore en butte k des tentatives d'assassinat qui se renouvelerent jusqu' k la fin du pontificat de Paul V.
Un tel 6chec donne la mesure de ce que pouvait 6tre son influence dans les autres fitats de F Europe. Les anciens partis religieux n'avaient pourtant d£sarm£ ni en AHemagne, ni en France, t£moin la mort de Henri IV, qui fut leur ouvrage et qui reveilla leurs mutuelles defiances ; mais ils 6taient dis -
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crudites etne furent bientot plus que des instruments, au lieu d'etre, comme nagu&re encore, les principaux moteurs des combinaisons politiques. Les princes qui affichaient le plus hautement leur orthodoxie avaient cess£ de faire prendre le mot d'ordre h Rome. Ferdinand II lui-m&ne, l'6I£ve des jesuites et le h£ros de la reaction catholique en Allemagne, s'appuya sur les passions religieuses pour y relever la maison d' Autriche , jnais il prouva en plusieurs circonstances qu'il savait fort bien se passer de Tapprobation du pape , et ne se souciait nullement de r£tablir une autorite si essentielle au catholicisme.
L'esprit de cette transformation si importante se montra surtout dans la question de la Valteline.
Une des grandes causes de Paffaiblissement de la puissance austro - espagnole depuis la mort de Charles-Quint avait &6 le refroidissement toujours croissant des deux cours de Vienne et de Madrid. Leurs communs perils et T6vidente solidarit6 de leurs int6rfits leur inspirfcrent Tid^e d'un rapprochement. Pourquoi une alliance nouvelle ne leur rendrait-elle pas la preponderance que leur avait donn^e leur union sous le sceptre de Charles? Afln de factliter les communications que P execution de ce projet rendait n^cessaires entre les deux iStats, elles occupferent les defiles de la Valteline qui leur servaient de point de jonction en Italie. Gr&ce k ce rapprochement de frontiferes, l'empereur et le roi pourraient mettre en commun leurs troupes et leurs ressources,
DES PAFES. 371
se pprter ensemble sur les points menaces ; its allaient en un mot ne plus faire qu'un.
La Savoie et Venise furent les premieres k jeter le cri d'alarme, k d&ioncer une usurpation qui menagait si directement leur ind£pendance. La France vit se relever devant elle le spectre de Charles-Quint, et se d^clara prfite k s'y opposer par les armes. Gr£goire XV, nouvellement £lu pape, s'interposa, supplia, obtint qu'on lui laisserait occuper la Valteline avec ses troupes jusqu'au r&glement d^finitif du differend. Mais Gr^goire 6tant mort sur ces entrefaites, son suecesseur, Urbain VIII, apprittout k coup, k sagrande surprise, que, sans plus tenir compte de sa mediation que de leurs propres engagements, les Frangais venaient de declarer la guerre k Y Autriche et k l'Espagne, de chasser les gamisons pontificates, de la Valteline, de s'allier £troitement k V Angle terre, k la Hollande, au Danemark, k toutes les puissances protestantes de l'Allemagne. Et quel etait T artisan de cette grande combinaison politique , si 6trangfere aux preoccupations et aux calculs des passions religieuses? c' 6tait un cardinal de la sainte figlise, le cardinal de Richelieu. Afin que le pape ne put se m£prendre sur le sens de cette determination, lorsqu'on se d^cida k faire la paix, le traits fut signe sans m£me qu'il eut 6t6 consults (1626).
Ce ne fut pas davantage une pens6e religieuse qui inspirale cardinal de Richelieu lorsque, aprfesl'insucc&s de cette premifere tentative pour abaisser la maison
d'Autriche, il s'allia momentan£ment avec elle et avec FEspagne contre FAngleterre dont il avait k se plaindre, et dont Urbain, abus£ par ce facile revireraent, esp£ra un instant voir le complet an6antissement. 11 prit pour une conversion ce t&tonnepient du genie devant des obstacles impr£vus,
Dememe, lorsque Richelieu an£antitlescalvinistes fran^aisi la Rochelle, il frappa en eux, non une secte h£retique, mais un parti politique dont Findiscipline nuisait k la transformation unitaire qu'il voulait accomplir en France. On ne saurait juger trop s6v&rement certaines tendances de son administration, mais on doit lui rendre la justice de reconnaitre qu'il sut s'&ever plus que personne au-dessus des prejug^s de la classe k laquelle il appartenait, et ne d6ploya jamais contre les r6form6s le zfcle etroit, la fureur de pros£ly tisme et de persecution que montra Louis XIV. En cela comme en toute chose, Richelieu domine de trfes-haut le grand roi. Le prfitre agit en politique, et le roi en inquisiteur*
Son alliance avec FEspagne 6tait trop contraire k Fidee si juste qu'il avait du role politique de la France k F&ranger, pour survivre k la n£cessit£ passagfere qui Favait fait naitre, et pour 6tre autre chose qu'un expedient. Le triomphe de la reaction hispano-autrichienne en Allemagnc, la preponderance £crasante que Ferdinand y acquit, gr&ce k la propagandede ses armies et surtout des j6suites qui op&ferent des miracles de conversion en alternant k
propos l'onction, la diplomatic et lapendaison, les pro jets ambitieux de restauration imp&riale en Italie qu'il osa concevoir dans l'enivrement de son succ&s, ne tard^rent pas k ramener Richelieu aux traditions politiques de Henri IV qu'il avait embrass6es au d^but de son minist&re. II n'eut plus d&sormaisd' autre pens^e que de maintenir k toutprix l'ind^pendance des fitats de la grande republique europ6enne , en abaissant les puissances qui compromettaient leur s6curit6, en emp£chant la formation de tout centre de domination menacant pour la paix du monde.
La succession du duch6 de Mantoue, devolue au due de Nevers, de la branchefranpaise de lamaison de Gonzague, offrit k Richelieu 1' occasion qu'il cherchait de rompre de nouveau avec l'Autriche et l'Espagne. Cette fois, Urbain VIII lui-m£me, se croyant menac6 dans sa souverainete temporelle par les progrfes de la domination imperial e; entra secrfetement dans la ligue protestante dont Richelieu fut rhommed'fitatel Gustave-Adolphe le heros. Mais, k l'exemple de ses pr6decesseurs, Urbain n'exer<?a aucune influence dans les p6rip6ties de la guprre de Trente Ans, qui, sous des signes de ralliement empruntes aux luttes religieuses, ob&ssaitk unprincipe nouveau dont le sens lui £chappait.
II eutla naivete de s'&onner que Gustave-Adolphe, apr&s avoir d61ivr6 ^Allemagne de 1'autocratie autrichienne par ses foudroy antes victoires, se montr&t plus pr£occupe de constituer de nou veaux fitats et de
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nouveaux groupes politiques capables de r&ister k un tel voisinage, quede rendre k l'figlise les evechis qu'elle avait perdas. II ne soutint d'aitleurs Richelieu qu'avec la dernifere mollesse dans la longue guerre que celui-ci fit aux Espagnols en Italie, et il laissa prendre le premier rang dans les affaires de la P^nuisule k un petit £tat qui jusque-& n'y avait figur£ que fort obscur6ment, k la Savoie ; encore 6taitelle gouvernte par une r6gente. Aussi fut-il seul a s'&onner lorsqu'i la conclusion de la paix qui co»sacra l'abaissement de la maison d'Autriche, il s'aper<jut qu'il n'avait et6 qu'un instrument secondaire du cardinal ; mais son d6pit ne le servit pas mieux que son inutile complaisance.
Ce malheureux essai fut pour longtemps la dernifere intervention des papes dans une affaire europ6enne. lis renoneferent aux grandes ambitions pour se renfermer dans les raiserables minuties de leur petit gouvernement. Du d6sir de s'emparer de l'empire du monde, ils &aient tomWs k celui de gouverner F Italie ; du r&ve de la royaut6 italienne, k Fambition subalterne d'&ablir leur familte en fondant des principalis pour leurs neveux ; ils n'aspirerent plus d6sormais qa'k les gorger de biens ; ce fut le dernier songe de leur puissance expirante.
L'administration des fitats romains 6tait d&s lors ce qu'elle est encore aujourd'hui, un m6canisme savamment compliqu^ pour arriver k l'iimnobilite, un systfeme organist de fa$on k £touffer sans bruit et
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sans eclat, par le seul manque d'air, toute vie, toute activity, toute expansion intellectuelle, tout progres insdustriel ou scientifique, tout essor, en un mot, qui aurait pu y rendre l'gtement laique indGpendant, eclair^ 6nergique, entreprenant. II tfy avaitd^j&de place k Rome que pour deux classes d'hommeg : la domesticity et le privilege* Le commerce n'y existait que sous la forme du trafic des choses saintes. La science n'y trouvait que la torture ou la prison perp6tuelle en la personne de Galilee. L' agriculture, ruin6e par Tan^antissement des petits centres de la campagne, par la destruction de la noblesse, par rincurie cl&icale complice de la Malaria, ne laissait d' autre issue aux activity que des fonctions serviles, improductives, ou tout 6tait intrigue, v6nalit6, exploitation. L'appauvrissement, Ja ruine, gagnaient les families les plus opulentes, gr&ce a la spoliation organise sous la forme des Monti; la misfere et la mendicity se cachaient sous des dehors pleins de faste , dernier lambeau de la pourpre romaine ; la dette prenait des proportions effrayantes, malgre les impdts, les emprunts, et les subsides qui affluaient de tous les points du globe dans cette capitale dc Tusure.
Le rfegne d' Innocent X ne fut qu'une rivalitd de dix ans entre deux femmes, donna Olympia Maidalchina et donna Olympia Aldobrandino, qui se disputferent tour k tour son cceur. II ne voulut cependant pas passer sans laisser de traces dans i'histoire, et il
eut aussi son exploit. Ce fut la destruction de la ville de Castro, qui fut ras£e en expiation de la repugnance que son souverain, le due de Parme, montrait k s'acquitter d'une dette contracts envers les Monti. Une colonne s'£leva sur les ruines de cette malheureusepetite ville, dont les habitants furent condamnes k errer sans asile, et on y put lire une inscription pr£tentieusement laconique destinee k attester k la posterity T^nergie du pontife : « Ici fut Castro. »
Malheureusement pour sa m^moire, e'est la seule preuve qu'il en ait jamais donn6e. Les instances de Mazarin pour le decider a se prononcer contre l'Espagne n'eurent pas plus de succes que cellesdu viceroi de Naples pour le gagner a la cause espagnole. Mais lorsque celui-ci fut renvers6 par la double revolution qui faillit mettre fin k la domination espagnole en Italic k la suite de la courte dictature de Mazaniello, Innocent n'h^sita pas k sortir de sa neutrality. II promit tout son appui au due de Guise comme au legitime h6ritier des ducsd'Anjou. II le d£cida, par ses promesses, k venir revendiquer cet heritage, et abandonna ce pr&endant avec empressement aussitdt qu'un revirement de fortune annon^ale retablissement des affaires de T Espagne k Naples (1650.)
II prit une part moins active encore k Pessai deguise de res tau ration catholique pour lequel le roi d'Angleterre Charles I er porta k la meme epoque sa tete sur T6chafaud. C'etaientli des questions qui n'interessaient plus la papaute, et elle portait la peine de
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cette indifference. Les cabinets le lui rendaient en dedain , en feignant d'ignorer jusqu'k son existence. Onne lavoit figurer dans aucun des trails qui signalent la fin du dix-septifeme sifecle, et cette omission calcuiee inspira au m&ne Innocent un acte d' extravagance qui mit le combleJt la d6consid6ration oil la cour de Rome etait tombee. Lorsque la paix de Munster apporta un terme provisoire aux longs dechirements de T Europe et permit aux nations meurtries par tant de combats de panser leurs blessures, une voix s'eieva pour protester contre le traits, c'6tait celle du repr^sentant de Jesus-Christ.
L' outrage suit de prfes le m6pris. Innocent X avait merite le m^pris, Alexandre VII re?ut Toutrage. Ce fut le roi tr&s-chr6tien , le nouveau Constantin, Pexterminateur de I'h6r6sie, Louis XIV enfin, qui se chargea de le lui infliger. L'insignifiance du pretexte qu'il choisit ne fit que mieux eclater son intention. Un jour les gens du due de Crequy, son ambassadeur, se prirent de querelle avec les gardes corses du pape, et un homme fut tu6 dans la rixe qui s'ensjirivit. Louis XIV^ irrite, demanda, en termes pleins de hauteur, une reparation solennelle qui lui fut refus^e. Le pape, menace par le roi, annon^a Tintention de resistor jusqu'k laderniere extr6mite, fit des demonstrations, passa des soldats en revue sur le Monte- Mario. Louis XIV occupa aussit6t Avignon. On annon$a de sa part au pontife qu'un r6giment allait s'embarquer pour Rome ; cela suffit. Le pape, humi-
lie, traits aussi insolemment que s'il eut et6 le dey d' Alger ou de Tunis, fit des excuses avec une faiblesse qui donnait raison au d^dain qu'on lui temoignait, et s'engagea par le traits de Pise k 6riger dans* Rome meme une pyramide destinfe k eterniser le souvenir de sahonte (1662).
Odescalchi, qui succ^da, sous le nom d' Innocent XI, k Tinoffensif Altieri, montra plus de courage et de dignite que depuis longues annees on n'en avait vu sur le trdne de saint Pierre. II tint tete k Louis XIV avec la plus honorable fermet6 dans deux circonstances successives. La premifere fut la c616bre affaire de la Regale.
On d&signait sous ce nom un droit qu'avait le roi de France de percevoir les revenus dc certains 6v6ch£s pendant leur vacance, et de conferer les benefices qui en d&pendaient. Louis XIV etendit par decret ce droit k tons les eveches du royaume. Le pape r^clama contre un acte qu'il consid^rait comme une usurpation sur les privileges de la cour de Rome. Ma ; s, loin de se prononcer en sa faveur, le clerge de France se leva k la presque unanimite pour defendre l'ceuvre de son roi. D'oii lui venait ce z&le? C'est la mode de s'extasier ici sur l'esprit liberal et ind6pendant de cette glorieuse l£glise gallicane. Qu'est-ce k dire pourtant? Ce clergS n*6tait-il pas le clerge desconversions forc^es, et ce souverain, le roi des <Jragonnades?
Un examen moins superficiel donne le secret de
ce lib^ralisme improvise. On le trouve dans les proces-verbaux m&nes des assemblies du clerg6 de France, dans l'acte original du consentement des pr&ats a 1' extension de la R6gale. Le clerg6 6tait alors tout entier & une entreprise dont il poursuivait depuis pr6s d'un sifecle la realisation et dans laquelle il ne pouvait se passer du concours du roi, la revocation de r&lit de Nantes. II donna au roi la Regale avec Fappoint des contributions extraordinaires du don gratuit, et le roi lui livra les r6formes. Les conditions de ce march6 sont stipulees minutieusement dans une s6rie de pieces officielles qui ne laissent aucune place k Equivoque. Et, afin qu'on ne se meprit pas sur les mobiles qui l'inspiraient , le clerg6 de France eut soin de declarer expressement par Tacte lui-meme que son consentement n'etait du qu'k sa reconnaissance pour les services que le roi avait rendus contre Th^r^sie et pour ceux qu'il lui promettait encore.
Malgr6 F entente extraordinaire dont cette decision 6tait le temoignage, et qui faisait dire au grand Cond6 que l'figlise de France etait pr£te h se faire protestante si le roi Feut desir6, Innocent XI n'h6sita pas a la condamner, et donna lieu ainsi a la declaration de 1682. C'etait la vieille thfcse des liberies de l'figlise gallicane. Ces liberies avaient en effet fait partie des traditions nationales, puisqu'elles remontaient par Charles VII et saint Louis jusqu'fc. Hincmar, TarchevSque de Reims de la fin de 1'6-
poque carlovingienne. Mais elles 6taient en grande partie abandonees depuis Louis XI, et surtout depuis le concordat de Francois I er avec L&m X.
QEuvre de circonstance, inspire non par F esprit d'ind^pendance, mais par Fintention de donner un gage de servilite k un roi plus zdlateur que le pape et de qui on attendait de plus odieux services, abandonnee et rentee quelques ann^es plus tard par ses propres auteurs et avec le plus l&che empressement, cette restauration des liberty gallicanes ne cache sous la pompe hypocrite du langage que lui prSta le genie de Bossuet qu'un expedient politique dont on ne penfctre pas sans degout les v^ritables mobiles. C'est ainsi qu'en defendant avec tant de passion les droits du pouvoir civil contre la cour de Rome, elle n'avait d'autre but que d'asservir d^finitivement Louis XIV k l'influence de son clerg6. C'est ainsi encore que cette figlise si z616e pour ses libertes imposait k ce roi une double persecution religieuse que le pape refusait d'approuver, de m&ne qu'il n'hfeita pas k burner la folle entreprise de Jacques II contre la constitution anglaise.
Moins de onze ans apr6s cette bruyante promulgation des libertes gallicanes, un des successeurs d'Innocent recevait de Louis XIV une lettre pleine de repentir et d'humilite, qui atteste la faiblesse d'esprit oil l'avait conduit le joug des confesseurs, et par laquelle il le suppliait de consid^rer la declaration de 1682 comme non avenue. Lespr^lats qui
1'avaient sign£e la d£savou6rent en m6me temps par une adresse individuelle ou se montrent h nu la bassesse et Tindignite de ces pers^cuteurs courtisans :
«Tr6s-saint P6re, disaient-ils , quand Ffiglise se livre enfin h la joie, quand tous les Chretiens recueillent les fruits de vos soins paternels et trouvent asile dansvotre sein comme danscelui duplustendre pere, rien ne saurait m'etre plus p£nible que de voir que l'etat present des affaires me ferme encore Facets des bonnes graces de Votre Saintet£. Sachant que j'eprouve ce malheur pour avoir assists en 1682 h P assemble du clerge de France, je me jette aux pieds de votre beatitude, pour professer et declarer que mon cceur est vivement afflig6 et au deli, de tout ce qu'onpeut dire, des choses qui se sont passes dans ladite assemble et qui ont d£plu k Votre Sainted et h ses pred6cesseufs. En consequence, je regarde comme non d£cr6te et je declare qu'il faut regarder ainsi tout ce qui a pu 6tre cens6 d£cr£te dans cette meme assemblee contre la puissance ecctesiastique et Tautorite pontificale. . . Enoffrant h Votre Sainted ce gage de mon d£vouement absolu et de mon profond respect, je d&ire que jamais on ne puisse r^voquer en doute Pob&ssance que je lui dois et que je serai soigneux de lui rendre jusqu'au dernier jour de ma vie. — J'espere done que Votre Sainted daignera me rendre ses bonnes graces,* etc. 14 septembre 1693.
Tel fut le sortde la declaration de 1682. Elle produisit cependant plus de r&sultats que ses auteurs ne
Favaient prevu, comrrie si on ne pouvait invoquer le nom de la liberty, m&ne avec Fintention de la trahir, sans lui faire donner des fruits. L/ opposition parlementaire s'en empara, et, bien qu'elle ne put jamais devenir une arme bien redoutable dans de telles mains, elle servit plus d'une fois, au dix-huitieme siecle, de sauvegarde k Findependance civile menacee par les reactions religieuses.
Dans tout le cours de cette affaire comme dans celle des Franchises, qui la suivit de pres, Innocent XI montra un courage qui semble de Fheroisme auprfesdes bravades si mal soutenues d' Innocent X.
Les Franchises 6taient un droit d'asile etabli au profit des ambassadeurs des grandes cours europ6ennes k Rome. Toutes les puissances y avaient renonc6, tant il etait suranne, abusif , contraire a toute 6quit6. Heureux de saisir ce pr<5texte pour humilier son ennemi, Louis XIV revendiqua son privilege avec une arrogance insultante , et envoya k Rome, pour le faire respecter, le marquis de Lavardin avec une escorte de huit cents hommes. Le pape excommunia le marquis. Lavardin fit c616brer avec ostentation le service divin dans F6glise de Saint-Louis des Fran$ais. Le pape jeta Fintcrdit sur Feglise. Lavardin alia braver le pontife jusque dans Feglise de Saint-Pierre, y parut en armes, dans une attitude pleine de menace et de provocation.
Loin de se laisser intimider par ces brutales demonstrations, Innocent tint bon jusqu'k la fin, et
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Alexandre VIII recueillit le benefice de safermete en recevant lasoumission de Louis XIV, qui renonga k son droit d'asile comme aux liberies gallicanes.
Mais ces deux succes d'une si mince importance, les seulsque la papaute ait remportes a la fin du dixseptifeme siecle, ne furent pas une compensation suffisante k I'&at d'anSantissement ou elle etait tombee. Et cependant, l'avenir ne lui apportait que des menaces. La Grande-Bretagne, qu'elle avait un instant pu esperer de voir rentrer sous son obedience, grace k la conspiration de Jacques II, lui 6chappait pour toujours par la consolidation definitive de sa double constitution politique et religieuse. La catholique Espagne,de plus en plus 6puis6e, agonisait, avec son roi Charles II, dont les cours 6trangfcres se disputaient, de son vivant, l'h&itage. Le Nord tout entier ob&ssait k des dogmes nouveaux ; la France se montrait indocile, malveillante, tyrannique, sous le roi le plus orthodoxe qu'elle eut jamais poss&te, et nourrissait d6]k avec Voltaire et Montesquieu toute la g6n6ration qui devait preparer les voies de la grande hre de 1 789. Enfin fltalie, de plus en plus enfoncde dans la lethargie qui avait succ6d6 k ses longues agitations, indifferente k son propre sort, incapable de manifester une volont6. semblait ne pas meme soup^onner les mouvements qui remuaient V Europe.
Elle dormait son sommeil de d6cadence entre deux gardes-malades pleins de sollicitude, le sigisb&sme et la direction. lis lui administraient pour
rem&de la prose assommante des casuistes, pour r6 creation les insipides marionnettes de la Comedia deW arte, pour plaisir les joies du mariage en commandite, et pour jouissance esth6tique les splendeurs de Tart j&suite. Gr&ce k ces deux exScuteurs testamentaires de la domination eccl&iastique in extremis, T^nergie virile atteinte en son foyer, la famille, s'6teignait doucement dans I'affadissement, la
langueur et Tennui.
NULLITE POLITIQUE DE LA PAPAUTE AU DIX-HUIT1EME
SlfeCLE.
Le commencement du dix-huiti6me stecle vit presque tous les trones de FItalie mis k l'encan.
Le premier flit celui de Naples, que la mort du roi d'Espagne Charles II nendit vacant, et que les Bourbons, ses h^ritiers, disputferent k la maison d'Autriche, ainsi que le Milanais et Tile de Sardaigne, qui faisaient 6galement par tie de ses possessions. Le second fut celui de Toscane, que laissa libre la mort du dernier des M6dicis. Le troisifeme fut le duch6 de Parme et Plaisance, qui fut mis en disponibilit6 par r extinction de la maison de Farnese.
Ces successions donn&rent lieu k quatre grandes guerres et k autant de trails qui, quatre foisen quarante ans, chang&rent par des remaniements complets
la constitution, les limites et les souverains des fitats italiens. On les vit tantdt adjug^s comme annexes d'un royaume Stranger, tantdt friges en sortes dc majorats pour l'&ablissement des cadets ou des batardsdesmaisonsd'Autriche, d'Espagne ou de Bourbon, lis furent disputes, d6pec6s, tirailtes en mille sens contraires, comme les 6paves d'un heritage par d'avides collat6raux. Pendant ces tristes contestations qui remirent en question les destinies de TItalie sous la forme la plus blessante pour Famourpropre national, elle demeura tranquille spectatrice du combat dont elle devait 6tre le prix, sans laisser paraitre en une seule occasion son 6tonnement de ce qu'on ne songe&t pas k la consulter. Les dues de Savoie se m&erent seuls k la lutte, dans un but ouvertement int6ress6 , pour prendre leur part du butin. lis en tirferent tout d'abord leur titre de rois. lis trahirent tour a tour leurs allies et se donn&rent au plus offrant, avec une rouerie ingenue, unp effronterie charmante a force d'etre naive et spontante. A chaque defection nouvelle, ils augmentaient leur p^cule , arrondissaient leurs petits fitats de quelque debris de territoire ou de province, sans scrupules et sans remords, persuades que leurs descendants sauraient utiliser plus tard leurs pieux larcins, comme ces fils de famille qui r^habilitent par un emploi liberal et g6n6reux les richesses mal acquires d'un p&re usuries L'airangamant d'Ai.viM^bftp^ie^ qui mit un
terme aux competitions de TAutriche, de la France et de I'Espagne, fut inspire par des vues relativement d£sinteressees. L'impossibilit6 oil se trouvait chacunc de ces puissances de faire triompher exclusivement son influence dans la Peninsule, et les prin-;. cipes de la politique d'equilibre, que la force des choses tendait k faire prevaloir depuis le dix-septi6me siecle, furent cause qu'elles r£solurent d'un commun accord de fermer le champ de bataille, le gouffre oil leurs armees venaient s'engloutir sans r£sultat, en rendant a l'ltalie des souverains inddpendants. Mais pas une d'elles n'eut la pen§6e d'y £tablir, au profit de l'Europe, l'unit£ que chacune avait esper£ k son tour y fonder dans son propre int^ret. Les hommes d'etat etaient unanimes k reconnaitre quel'ind6pendance de l'ltalie etait indispensable au repos des, fitats europ£ens ; pasun 4'eux ne songea que la seule garantie efficace de cette ind^pendance etait la nationality c'est-&-dire une constitution sinon unitaire, du moins favorable k une action commune et solidaire des gouvernements italiens. Comment s'en fussent-ils preoccupes lorsque parmi ceux pour qui ii y avait Ik une question de patriotisms, d'honneur. et de vie, nul ne semblait s'en douter ou s'en souvenir?
L' organisation politique qui sortitdu traits d'Aixla- Chapelle, loin de se prfiter k une confederation des : fitats de la Peninsule, y maintint, au contraire, sous la forme d'influences dynastiques, tout l'antagonisme,
qu'yavaitcr£6 le conflit des dominations 6trangeres. Les armies de l'Autriche, de la France, de l'Espagne, 6vacuferent l'ltalie, a r exception du Milanais, qui resta k 1'empereur, mais les maisons r^gnantes de ces nations y gardfcrent leurs repr&entants k Naples, k Parme, k Florence, ce qui suffit pour rendre T union impossible.
Ce r&sultat, qui y avait plus activement travaille que les papes? Et m6me, qui plus qu'eux contribuait k le maintenir? On objecterait vainement la nullite de leur action politique au dix-huitieme sifecle. Leur existence seule 6tait un obstacle permanent qui rendait toute grande reconstruction impossible. Quel que fut le sans-fa?on avec lequel la diplomatic venait de disposer, malgr6 leurs protestations, de provinces qu'ils consid6raient comme leurs fiefs, elle 6tait trop peu soucieuse de Tint6r6t des peuples pour toucher jamais k l'arche sainte du patrimoine de saint Pierre. II restait au centre de T Italic comme un mur d'airain destine k emp6cher 6ternellement de se rejoindre les troiiQons encore vivants de ce grand corps mutilk
Les souverains pontifes n'avaient plus besoin des secours Strangers pour se maintenir contre des voisins hors d'6tat de faire un mouvement, tant ils 6taient 6puises, affaiblis, expirants. On ne peut done leur reprocher aucune part d'initiative dans les gtierres du dix-huitifcme sifecle ; mais leur responsabilit6 n'y est pas moins engagte que dans celles des temps ant6rieurs ; car si les Fran?ais, si les Espagnols, si les
Allemands consid^raient Fltalie comme leur propriety, comme leur proie ; s'ils s'en arrachaient les lambeaux, qui leur avait donne une telle opinion? qui les avait appetes, encourages, soutenus ?
La neutrality que les papes s'efforc&rcnt de conserver dans les luttes qui suivirent la guerre de la succession d'Espagne ne fut done que le tardif expedient de leur faiblesse. Encore n'eurent-ils pas m&ne assezd'energie pour la faire respecter. On voit Clement XI, d'abord favorable a Louis XIV et k son petit-fils Philippe V, se tourner contre eux aussitot que la coalition anglo-autrichienne triomphe. Ses successeurs montrent la mdme versatility. En cela, du reste, les autres princes italiens les imitent avec une parfaite exactitude et changent sans vergogne avec la fortune.
Une seule fois ils con$urent, sousFinspirationd'un aventurier fourvoye qui avait failli bouleverser F Europe et qui avait du moins la vertu de F ambition, Alb£roni, Fidee de r6unir tous les fitats dans une ligue destine k r6tablir au moins F ombre d'une autonomic nationale, k ne laisser subsister dans la P6ninsule que des gouvernements choisis ou accepts par les Italiens et non imposes par Y Europe, k en bannirtoute domination etrang&re. Les circonstances semblaient rendre Fentreprise facile. Une femme, Marie-Therese, occupait le trone d'Autriche, et son empire menagait a chaque instant de se disloquer. La France et l'Espagne, satisfaites par Fetablissement
HISTOTRS POLITIQUE
<F cm Bourbon a Naples , encourageaient le prajet; Le pape Benott XIV refusa son adhesion* l/abstention de Venise, malade de languenr et de s&rilite, et la trahison du due de Savoie, toujours fid&e k sa po- Mtique mercantile et perfide, firent le reste.
Ces constatations officielles et r&ter6es du d£c& d'un grand peuple qui avait si longtemps port6 dans ses mains le flambeau de la civilisation, eurent lieu pr6cis6ment k P^poque oil les nationality europ^onnes s^affirmferent avec le plus de force et d'origina- Kt6, TAngleterre par la victoire definitive de son admirable constitution, la France par sa grande creation philosophique du dix-huiti&me sifeele qui devait renouveler le monde, l'Altemagne par la formation de la Prusse, le vrai centre de la personnalit6 germanique, la Russiepar la puissante improvisation de son h£ros Pierre le Grand- Seule, l'Espagne eembiait, commePItalie>atteinteaux sources m&nesde la vie, et pour avoir embrass6 la m6me cause, mais du moins elle n' avait pas cess£ de s'appartenir k ellem&ne.
Ce court d&iombrement, dans lequel entrent trois puissances hostiles par nature au catholicisme, et sme quatrifeme qui s'en eioignait plus encore peut- 6tre, bien qu'elle eontinuat k porter son nom antique de trfcs-chr&ienne, dit suffisamment combien la voix ifles souverains pontifes devait 6tre peu £cout£e dans les conseils de F Europe. Aussi n'essayent-ils ptas mdme de la faire entendre. lis s'absorbent volontai-
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rement dans des intrigues Miputieiuies, ou des querelies thfologiques qui n'ont plus le privilege de passabnner tee peuples. Encore ne font-ils en cela que suivre r impulsion au lieu de la dormer. (Test ainsi que la faiBBuse bulle Uniyenitus, dirig^e contra les jans£nistes, et qui souleva en France de si bruyantes elameurs, fetbien phitdt Fceuvredu clerg6 de France et des j^suiles que celte de CI6naent XI, qui y mit le sceau apostolique (1713).
Les preoccupations de son successeur Innocent XIII sont d'un ordre encore moins 61ev& II no songe qtf& faire payer le plu§ «ber possible au cynique abb6 Dubois son cbapeau de cardinal, et Tabb6 r dent e'est le caprice, achete successivement le pape t les neveux, Iesmaitresses, et une partie du sacre col- Wge, ouvrant la voie aux n6goc£ateurs qui pay&rent l'fteetion de tGanganelli. Clement XII &abtit une foterie sous le patronage du gouvernement pontifical, et Murine une excommunication contre la franc -ma- ^onnerie. Benoit XIII canonise Hildebrand pour mettre au moins dans le del un uttal qui a cess£ d'etre possible sur la terre. Enfin, pour comblede malheur, Fesprit tout-puissant qui mfcne le s&cle fait tomber sur le trdne pontifical un homme doux, toldrant, mod6r£, plein de sagesse et de philosophie, dispel k toutes les concessions, Paimable et bon Lambertini, caractfcrc sans tacbe, esprit charmant, pape d&es~ table (1740).
Aueun 6v&iement ne pouvait £tre plua d^sastreux
pour la cour de Rome. Quel 6tait en effet le sacrifice qu'on luidemandaitaunom de ces mots nouveaux de civilisation, de tolerance, de liberty, de progrfes, que Lambertini faisait profession de comprendre? Ce n'&ait rien moins que le sacrifice de sa propre existence. Elle avait le droit de trouver la demande indiscrete et elle se trouvait fort expos^e sous le gouvernement d'un pape que n'effrayait pas un tel programme. N'£tait-ce pas sa tradition vivante que reniait Lambertini lorsqu'il agr6ait la dedicace du Mahomet de Voltaire ? Qu6tait-ce done que Mahomet, sinon le vieux type thSocratique , le pretenomd' Innocent III?
Deji le mouvement de renovation qui en France devaitservirde supplement k lareforme^toufffedaiis le sang de ses enfants et apporter de nouveaux bienfaits au reste de TEurope, avait parlout pour instruments des ministres couronn£s qui le servaient en se flattant de T exploiter k leur profit, bien loin de se douter qu'ils seraient bris£s par lui le jour oil il n'aurait plus besoin de leurs services. Les rois et les empereurs prenaient k Ferney le mot d'ordre de la philosophic. L'arbitraire demandait conseil a la liberty et s'oifrait a appliquer ses plans. Les gouvernements auxquels avait si longtemps pes£ le joug de Rome se flattaient que Rome seule recevrait tous les coups et servirait de victime expiatoire.
Le grand principe de la separation de l'figlise et de rfitat, que la revolution franchise devait laisser
au fond de son creuset d£gag6 des elements impurs qui s'y melferent, proclam6 des lors avec toutes ses. consequences par les philosophes et les publicistes, s'annoncait de loin par des mcsures significatives qui, en frappant le pouvoir politique de Tfiglise au sein de chaque royaume, sapaient par la base celui de la papaut& La chute des J£suites lui porta surtout un coup mortel.
Malgr£ les pertes incalculables qu'elle avait faites depuis deux stecles, la supr^matie pontificale poss6dait encore plus de ressources que sa d&resse apparente ne le laissait supposer. Mais elle n'agissait plus que par l'entremise de cette milice fameuse qui avait ete institute pour se d6vouer sp£cialement k sa cause, et qui plus d'une fois lui avait ouvertement r6sist£, semblable k ces sujets plus royalistes que le roi. A ce moment, leurs int^rets n'en etaient pas moins profond&nent solidaires, indivisibles. Pour tout dire, le pape n'&ait plus que le reprfeentant nominal de la cour de Rome, une ombre errante parmi des tombeaux. La th^ocratie avait rev6tu une nouvelle forme, souple , changeante, equivoque , adapt6e aux circonstances facheuses oil elle se trouvait. Elle avait appris Tart du mystfere, de la complaisance, et de Tubiquit6. Elle avait quitt£ ce centre rayonnant oil les regards et les hommages du monde ne venaient plus la chercher; elle avait recours aux d£guisements et aux metamorphoses ; elle &ait partout et nulle part ; elle agissait k petit bruit, poss£dait k fond la diplomatie
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de l'alcoveet du confessionnal ; en un mot, elte s'iappelait la Compagnie de J£sus»
Tout ce qui restait & cette ipoque d' activity, d'ambitjon, d'initiative dans le gouvernement de PfigHse eatholique s'&ait r£fugte chez lesWsuites. Les coups destines & son potivoir politique devaient done logiquement tomber sur eux. Les intentions des auteurs de leur chute importent peu. Lorsque les cours de Fjrance, d'Espagne, de Portugal et de Naples se r&inirent pour demander la suppression de la compagnie de J&sus aux papes, c'&ait le suicide de la papaut6 qu'ils exigeaienU >
Ces intentions furent aussi diverses que les individuality si <5tonn6es de se trouver ensemble, qui concoururent k ce memorable ev^nement. ChezPombal, q'etait la haine impatiente d'un ambitieux sans scru- |Miles qui se dflivre d'une rivalit£ incommode ; chez la eatholique Charles HI, le ressentimentm&hodique et froidement implacable d'un esprit 6troit, opiniatre et orthodoxe ; chez te parlement, la rancune des yieilles oppositions et du jans&iisme persecute ; chez Choiseul, lc d&sir de plaire k deux reines alors toutespuissantes en France, l'opinion publique et madame de Pompadour; chez. Joseph II semi, peut-6tre, c'6tait la volonte d6sint6ressee d r op6rer une r&brme juste et salutaire. Mais celui-la serait aveugle qui voudrait attribuer uniquement la chute des Jesuites k cette coalition improvis6e.
-. Elle 6tait avant tout l'eeuvre-des nouvelles doc-
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trines qui s'etaient emparees de Tesprit public, de Fassentiment universel qui longtemps h Favance avait proiionc6 leur condamnation et qui, reunissant ces inimiti^s en un seul faisceau, leur donna la force, la consistance et 1' unite nicessaires pour op^rer cette revolution. Cet esprit seul put cr6er un concert apparent entre le farouche Pombal, qui faisait bruler des h£retiques afin de prevenir toute accusation sur la purete de sa foi, et le sceptique et brillant Choiseul, qui nejvoyait dans ces negotiations qtfune querelle de moines indigne d'occuper ses talents diplomatiquea.
L'intime solidarity qui liait les destinies de la pa~ paute a celles de la compagnio de J6sus ^cbappa sans doute k Lambertini, puisqu'il encouragea ses ennemis, et la sacrifia aux sentiments de rancune qu'il avait gardes de son insubordination dans les affaires chinoises; mais son successeur, Rezzonico, montra, par Inflexible fermct£ desa resistance, qu'il avait su la comprendre. II partagea courageusement la mauvaise fortune de ses clients, se laissa entral ner pour les soutenir k des actes facheux et compromettants, comme sa malencontreuse campagne contre le duche de Parme, opposa une volonte in6branlable aux sommations menacantes des cours, vit sans s'emouvoir une partie de ses Etats confisquee, et un tolle g^neraU'eiever contre lui en Italie et dans toute la Chretien te. Enfiji, il mourut tue par le chagrin et r humiliation que lui causerent les violences dont les
cours usfcrent pour le contraindre h subir leurs conditions. Revanche peut-etre m6rit6e , mais trop pen g£n£reuse, des rois contre Rome, representee par un vieillard infirme et d6sarm6. II eut &6 moins cruel d'exiger son abdication que de vouloir lui imposer ce parjure. Mais la main de Rome s'&ait appesantie sur tous les peuples, maintenant il n'6tait pas de nation qui ne voulut porter la main sur Rome (1 769) . II est superflu de raconter avec detail comment, dans le conclave qui suivit la mort de Rezzonico, les gouvernements, d&sireux d'en fmir avec la question des J6suites, prirent le moyen exp&litif d'acheter les voix du sacr6 college pour assurer Election de Ganganelli, apr&s s'6tre assures de son concours par une promesse 6crite; comment Clement XIV tint parole apres de longues hesitations, trop motives par I'esprit vindicatif et persev£rant de la societe qu'il allait frapper, et comment cette suppression lui couta la vie. Ces faits, d'ailleurs trfes-connus, sont plutot du domaine de l'histoire religieuse que de l'histoire politique. II suffit d'en avoir determine ici le sens general, qui est de marquer le dernier terme de la decadence pontificale au dix-huitifeme siecle. Vienne la revolution , elle n'aura qu'k toucher du doigt cette institution caduque pour la faire tomber en poussiere, Trop heureuse si, en tournant sa force de destruction contre elle-mSme, elle n'avait pas rouvert la voie k la restauration de tous les pouvoirs qu'elle etait venue detruire.
L'histoire a de singulieres ironies. La piti£ meme est quelque peu d£rout£e lorsqu'on voit monter sur le tr6ne des papes, 4 la veille de ce formidable av£nement, le beau Braschi, tfite vaine et vide, dissipateur frivole, men£ par d'indignes favoris, parleur harmonieux. banal, plein d'une majestueuse fatuity le meme qui alia h Vienne avec la conviction de convertir Joseph II h ses vues, non par des considerations de politique ou de sentiment, mais par la gr&ce et la seduction de ses maniferes. Ce n'&ait la ni le heros fait pour un tel combat, ni la victime digne d'un tel sacrifice. On dirait que le destin se plait ft, imposerees rdles tragiques k des etres nuls, insigniiiants, d£pourvus d' initiative et de volonte personnels, comme s'il voulait mieux marquer f>ar 14 que c'est le systeme seul et non l'individu qui est frapp6 en eux. C'est ainsi qu'il mit, a la meme £poque et pour une destinee pareille, Louis XVI sur le trfine de France et Pie VI sur celui de saint Pierre.
La revolution fran<jaise ne fut point une explosion instantanee. Elle s'annonQa longtempsaTavance par des commotions mena^antes, par des avertissements multiplies, qui frapperent les esprits les plus inattentifs. Les hommes d'etat del'Europe, effrayes, prirent leurs mesures de defense, se preparererit a recevoir le choc, se mirenten garde comme ils purcrit; mais s'ils furent pris au depourvu, ce ne fut du moirispas faute de prevoyance. Or, a ce moment .ou le mohde ctait si profondeinent trouble par les approches de
1'orage, veut-on savoir k quoi s'occupait Braschi? Toutes les forces de son esprit etaient absorbees par une seule pens£e, tous ses moyens (Taction concentres sur une entreprise unique : contraindre la cour de Naples a lui restituer le tribut de la haquenie, impot ridicule preieve par les papes sur Tusurpation de Charles d'Anjou, et que Tanucci avait supprime dans une heure d'impatience.
Cependant, si inferieur que fut un tel pape au role qui lui et ait 6chu, son insuffisance' fut couverte et en partie dissimulee par Tesprit de conservation, de resistance et de tactique que Prostitution possedait k un si rare degr£. Elle sut en faire usage avec tant de vigueur et d'habilete, qu'au bout de peu de temps les plus grands dangers de la revolution franchise lui vinrent de T opposition ecciesiastique.
L'esprit si mod£r6 et si liberal de 1789 s'etait efforce de sauvegarder tous les inter&s, de menager les transitions pour proteger les existences inoffensives attachees k Pancien ordre de choses, de concilier les situations acquires avec le principe nouveau, d*etabJir, en un mot, une transition au lieu de p*6€»piter un bouleversement. Tel avait ete spedalement le bat de la constitution civile du cterge, sorte de moyen terae entre la vieille organieation el6ricale et le principe de la separation de F%lise et de Pfitat qui etait le vrai Credo de 1 789. Pour soutenir cette ceuvre dont les imperfections ne provenaient que d'une intention trop g6n£reuse, du noble desir d'6pargner un ennemi
vaincu, plusieurs des chefs les plus illustres de la revolution n'hesitferent pas h compromettre leur popularity h s'exposer aux defiances democratiques. Ceux pour qui ils accomplissaient ce sacrifice les en r6compenserent en y cherchant des armes pour les frapper.
La constitution civile du clerg6 fut declare anathfeme, bien qu'elle ne touch&t h aucune question de dogme et se bornat k remettre en vigueur quelques dispositions empruntees h la discipline des premiers stecles. On fanatisa par d'incessantes excitations tout ce qui restait de catholiques parmi les populations de la France ; on entraina sans retour dans les voies de la trahison un roi encore irr&olu et qui n'avait qu'un seul sentiment 6nergique et profond, sa foi religieuse , on cr£a h la revolution un ennemi int6rieur invisible, insaisissable, plus redoutable que les armees de TEurope ; on Pexaspera pour la pousser aux extr&mites, et de repr£sailles en repr^sailles on Tamena h la deportation des pretres insermentfe, aux journees de septembre, k la loi des suspects, au culte de la d£esse Raison, k totrtes les folies, k toutes les horreursqui la d£shonorerent Mads efie m succomba pas sans avoir ports k ses enuemis an de ces coups qui, aux yeux du philosophe, a'ajootent rien au sens d^venements d£pr consommes, mais qui n*e& ont pas moins leur importance en raison de t& signification que te vulgaire tear attribae, selon son habitude de personnifier tcrote tme s6fie de faits dans
Taccident qui en marque le terme et leur donne une date. Ce coup fut la chute de la SQiiverainet6 politique des papes.
Dans le cours des d6m616s de la republique avec le saint-si6ge, un repr&entant du gouvernement fran- ?ais en mission k Rome, Basseville, avait 616 assassin6 en plein jour par une 6meute orthodoxe, qui avait ensuite mis le feu k la maison du consul. Les auteurs de cet attentat, connus de tout le monde, designes par leurs bravades aussi bien que par la voix publique, etaient rest^s impunis , malgr6 les reclamations de la France, qui occupee alors k chasser les armies 6trangeres de son territoire, dut ajourner le ch&timent. Trois ans apres, Bonaparte, vainqueur de T Autriche, parut dans les Legations. Pie VI, qui avait ordonn6 des pri&re&publiques contre « les athees et les brigands de France, » fut trop heureux de se soumettre k toutes les reparations qu'on lui imposa. 11 d^clara le meurtre abominable, promit d'indemniser la famille de la victime et envoya Tabb6 Pierrachi negocier a Paris.
Mais, au moment oil il protestait le plus vivement de ses sentiments pacifiques , une lettre interceptee fournit la preuve de ses intelligences avec 1' Autriche. Le vainqueur fit encore grS.ce, se contenta d'exiger, par le traite de Tolentino, la cession des Romagncs et d' Avignon, avec une forte contribution de guerre qui devait etre acquittee principalement en manuscrits et en tableaux. La revolution etait entree dans Rome
et s'y trouvait en presence de la theocratic Quelle transaction, quel mediateur pouvaient s'interposer entre elles? La question fut tranche par un second assassinat, celui du g£n£ral Duphot. Berthier marcha sur Rome, le peuple y proclama la r^publique romaine et 1' abolition du gouvernement sacerdotal, et Pie VI fut enlev6 et transports k Valence.
Ce serait une iniquity que d'attribuer k ce pontife la moindre part de complicate dans le double meurtre qui signala si tristement la fin de son rfegne ; mais, en rendant sa cause responsable du sang versS, ses ennemis ne firent que lui appliquer une loi qui a 6t6 sanctionn^e dans tous les temps par la conscience humaine. Elle n'a jamais hesite k imputer les crimes aux partis qui en ont profite ou qui les ont laissfe impunis. N'a-t-on pas vuceux qui se recrient k ce propos vouloir rendre l'ltalie entifere responsable d'un meurtre plus recent et commis sur le meme theatre? Au reste, le juge mysterieux dont tant d'autres spectacles historiques semblent accuser la justice trop lente, n'a pas besoin qu'on le justifie ici. Ce n\etait ni le sang de Basseville ni celui de Duphot qu'expiait la papaute en prenant le chemin de Texil !
PIE VII ET NAPOLEON. — GREGOIRE XVI. — PIE IX. LA PAPAUTri ET LA NATIONALITY ITALIENNE. k
Au contact des armies frangaises, toute Tltalie prit feu. Son territoire se couvrit instantan6ment de r6publiques faites h Fimage de la constitution directoriale qui r£gissait alors la France. Elle eut la r6publique cisalpine, ligurienne, transpadane, toscane, romaine, parthenopeenjie. Mais cette transformation, op6ree au nom de passions et d'id6es qu'elle rfavait connues que par une initiation imparfaite et h&tive, r^alisee sous des formes politiques absolument 6trangfcres aux traditions nationales, fut tout artificielle, resta k la surface du sol au lieu de s'y enfaciner, et ne sut nulle part s'emparer fortement de Y esprit des populations.
Cette revolution se trouvait d'ailleurs assoctee dfes sa naissance h un mouvement prodigieusement vieilli
et 6puis6. Elle se vit promptement k la merci des protectees qui I'exploitaient, et condamn£e k suivre en satellite fidfele toutes les metamorphoses si rapides et si impr£vues de la constitution frangaise. Elle re?ut le contre-coup de toutes les atteintes qui lui etaient portees. Enfin, elle exigea, pour se maintenir, une tutelle et une occupation permanente dont les humiliations trop peu d£guis6es blessfcrent profond^ment les &mes en qui respirait encore Torgueil patriotique. Deux grands poetcs, Alfieriet Foscolo, furent surtout les interprfetes de cette deception, qui faillit faire perdre k la France tout le b6n&ice de la popularity que sa propagande intellectuelle lui avait donn£e en Italie vers la fin du dix-huitieme siecle.
Au premier £chec des armes frangaises, tout F£difice croula, pour faire place k la restauration des anciens gouvernements. lis s'effacferent eux-m&nes presque aussitot devant un homme qui semblait apporter de nouvelles destinies k V Italie comme k la France. Bonaparte, de retour d'lilgypte, venait de frapper deux grands coups, celui du 18 brumaire et celui de Marengo.
Vers la m6me £poque, celui qui s'intitulait alors o lecitoyen cardinal Chiaramonti, 6v6qued'Imola, » 6tait 61u pape sous le nom de Pie VII, par le conclave assemble k Venise. C'dtait un esprit simple, mod£r6, conciliant, mais un caractfere faible et versatile, aussi peu fait que son pr&tecesseur pour des circonstances aussi difficiles, et entiferement doming
d6s le d6but de son rfcgne par le cardinal Consalvi, un repr&entant fidfele des vieillcs traditions de la cour de Rome.
Dans P6tat pr^caire ou se trouvait l'figlise, le saint-si6ge ne pouvait se passer d'un protecteur. Le seul fitat dans lequel il eut pu s'attendre k le ren- Gontrer, FAutriche, se montrait froid et m6me hostile ; elle venait d'occuper Rome sans se soucier le moins du monde d'y r&ablir les papes. Cette protection que TAutriche lui refusait, le premier consul la lui offrit.
Encore mal affermi sur la mine des institutions republicaines, en butte aux conspirations de tous les partis qu'il avait renversSs, poss&I6 d'une ambition qui ne s'6tait pas encore assign^ son dernier terme, Bonaparte s'effor$ait de lui donner pour complices tous les int&rfits, toutes les passions, tous les instincts quipeuvent sommeiller parfois dans Time populaire, mais qui s'y r^veillent au premier appelde la force et de la gloire. II voulait que son pouvoir r^unit tous les prestiges qui k un titre quelconque parlent k l'imagination des hommes. Une tentation puissante dont les suites, furent incalculables s' offrit k sa pens£e : pourquoi, k U exempt e desanciens conqu£rants 9 ne lui donnerait-il pas la consecration de la sanction religieuse ? La grande organisation catholique n'existait plus qu'i l'&at de souvenir, pourquoi ne se reteverait-elle pas avec la nouvelle monarchie, et ne se prdteraient-ellespas un mutuel appui?
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II d£libera longtemps. Si, d'une part, c'etait gagner le cceur de la minority encore attsuchee a l'ancien culte, c'etait en meme temps aligner sans retour les partisans de l'idee r^volutionnaire qui 6tait une religion aussi. Qui pouvait dire d'ailleurs quel usage l'figlise ferait du pouvoir qu'on allait lui rendre ? Se croirait-elle a jamais enchainee k sa politique par un service qu'elle serait peut-etre la premiere k declarer interess6, pour se dispenser de la reconnaissance? Bonaparte 6carta ces suppositions comme invraisemblables. II tendit la main au pontife, lui garantit sa reintegration a Rome par le traite de Luneville, et Pie VII lui apporta l' alliance de Tfiglise par le concordat de 1801.
Le moment de discuter cet acte c^lfebre n'est point encore venu, puisqu'il n'a pas cess6 de faire partie de la legislation existante ; mais, comme il emprunte toute sa signification k la politique qui l'a produit, il se trouve implicitement juge avec elle. Ce qui est un fait rigoureusement historique, c'est le prompt repentirde sesdeux auteurs, I'etonriement qu'il excita, et TindifKrence presque generate avec laquelle il fut re$uau premier moment de son apparition- Le Corps tegislatif, deja si fidele aux consignee qu on lui donnait, montra si peu de complaisance k le ratifier que sa publication en fut retardee de plusieurs mois. Ge n'est done que par une hypothfese que rien ne justifie qu'on a pu voir dans le concordat de 1801 Tceuvre d'une r6actionjJcligieuse emanee de L'initia-
live populaire : il fut avant tout un acte politique et gouvernemental.
Le concordat 6tait loin d'etre conforme aux vrais principes dela revolution, puisqu'il tendait kr^tablir 1'union de Ffiglise et de Tfitat ; mais ilea sauvegardait du moms les principaux int&rets. II imposait au pape la reconnaissance de r alienation des biens du clerge d6cret6e par la Constituante, il laissait vivre les cultes dissidents k cot6 de la religion catholique* il mettait les ecctesiastiques sous la d^pendance de 1'fitaten les assimilant aux fonctionnaires salaries, il les assujettissait k un serment de fid61it£ au gouvernement etabli, et enfm attribuait la nomination des ev&jues au pouvoir civil, en accordant leur institution canonique au saint-stege. Mais, malgr6 ces temperamen ts reclames par Pesprit du temps, il rfen &ait pas moins une complete restauration de I'figlisc, au double point de vue spirituel et temporal. La papaute retablie k Rome, ie catholicisme relev6 en France oij l$s populations avaient oubli£ jusqu'au sens de ses ceremonies religieuses, c'etait \k la resurrection la plus miraculeuse et la plus inesperde, et celui qui l'eut annonc£ k Pie VII au moment de son- Election n'eftt k coup sur trouv£ en lui qu'un incredule/
L'homme qui avait fait cela m£ritait quelque re* connaiesance, bien qu'il n'eutpasle moins du monde £t6 inspire par Thiroisme sentimental que lui priStait alors M. de Chateaubriand. Dans le premier elan de joie, on la lui temoigna avec ivresse. C^tait k lui seul
« aprfes Dieu • que le nouveau pape rapportait cette fortune inouie. Cependant Bonaparte eut bientot lieu de s'apercevoir qu'au lieu de conquerir un instrument de rfcgne ou tout au moins une cooperation indirecte, il s'etait cree un danger.
Dfcs 1803, Pie VII protestait contre tout Tensemble deslibertesgallicanes, que les dispositions organiques du concordat s'etaient born^es h faire revivre, et en m6me temps il rSclamait avec instance le rdtablissement de son autorite dans les legations, qui ne lui avaient pas ete rendues. Le premier consul fut etonne de tant d'ingratitude et manifesta tout haut son m£contentement. Mais s'il avait pu oublier les lemons de Phistoire au point de supposer qu'une institution si rebelle aux transformations modifierait docilement son esprit et renierait ses maximes s6culaires sur une injonction de lui, il aurait pu du moins savoir par son experience personnelle comment les pretentions croissent avec le succfes. Si lui, le parvenu, Thomme nouveau, le fils de la revolution fran?aise, il pensait deja h Charlemagne, comment pouvait-il s'etonner que la cour de Rome citit Gregoire VII et Boniface VIII?
Tel est, en effet, le double et incroyable anachronisme que le monde vit se produire k ce moment Et, comme s'il y avait dans les situations les plus artificielles je ne sais quelle force ironique qui se fait un jouet des hommes les plus grands par le genie, comme si on ne pouvait toucher h ces magiques for-
mules sans tomber sous leur mystfrieuse puissance, il suffit k Napoleon d'avoir 6voqu6 les traditions de Charlemagne pour etre condamn6 k suivre en esclave toutes les p&ripeties de la longue lutte de TEglise contre Y Empire.
Au lieu de rompre avec son alltee sur un premier dissentiment, il r&olut d'effacer ces ombres importunes dans T£clat d'une grandeur nouvelle. II voulut la r£ndre k jamais solidaire de son pouvoir par une alliance plus dtroite encore. C'est alors que le couronnement de Charlemagne s'offrit k son esprit. II se dit que le pape, engage et compromis sans retour par cette solennelle adhesion, n'aurait plus rien k lui refuser. II y voyait de plus une victoire remport6e sur la vieille Europe, son usurpation effacfe auxyeux m§me de la superstition du droit divin , et un 6chec pour la coalition. C'est ainsi qu'il s'en expliqua luim£me au Conseil d'etat, oil Y opportunity du sacre 6tait fort discutee :« Supposez, leurdit-il, qu'au lieu de d£lib£rer aux Tuileries vous d61iberiez k Londres, et qu'on vous apprit que le pape passe les Alpes pour sacrer Tempereur des Frangais, regarderiez-vous cela comme un triomphe pour 1' Angleterre ou pour la France ? »
Combien &aient dii&rentes les secretes pens^es du pontife et de ses conseillers ! Prenant ce rfive encore plus au s6rieux que son auteur, ils songeaient d6ji & tons les avantages que les papes du moyen &ge avaient retires de leur association k Y Empire des
Cesars germaniques. Pourquoi l'homme qui venait d'accomplir de tels miracles ne ferait-il pas aussi celui-l&? fitait-ce done plus difficile que de les relever, comme il l' avait fait, de 1'etat d'an^antissement oil il avait trouv6 T figlise ? On demandait au pape une couronne : n'6tait-ce pas lui reconnaitre de nouveau le droit de donner et de retirer les royaumes ? dependant trop de faits infligeaient un dementi k ces pu^riles illusions, pour que la resolution du pape ne fut pas soumise k mille decouragements et k mille retours. II consulta le sacr6 college, promit , refusa, et enfin se mit en route aprfes de longues hesitations.
II n'y avait pas eu de conditions stipules ; mais les negociateurs du couronnement laisserent esp£rer k Consalvi tout ce qu'il voulut. Pie VII vint k Paris etconsacra Napoleon, aum^prisde ses engagements personnels avec Louis XVIII. « Cette religion auguste, dit k ce sujet Fontanes, vient consacrer les nouvelles destinies de TEmpire fran?ais, et prend le memeappareil qu'au stecle des Clovis el des Pepin... Jamais Funivefs n'eut un plus imposant spectacle, jamais les peuplesn'ontre?ude plus grandes instructions. Ge rCest plus le temps oil l Empire et le sacerdoce etaient rivaux. Tous deux se dohnent la main pour repousser les doctrines funestes qui, etc. » Proph&ie pleine d'&-propos et de sagaoite.
Ce fut en apparence un reriouvellement complet du pacte de Charlemagne. Les Cadres du vaste Empire f6d6raU faretit r&ablis, et Fltalie y entra en
qualite de royaume par le couronnement de Napoleon k Milan. L'AIlemagnen'yfutpasdeslorsincorporee, mais sa place y etait marquee d'avance. Mais, malgre les efforts des deux auteurs de cette exhumation pour croire k leur ceuvre, le nouvel empire , dont les grands vassaux etaient representes en Italie par des sous-prefets francais, n'avait pas plus de rapport reel avec celui du moyen age que cette ceremonie de complaisance avec les stipulations carlovingiennes, oil les deux pouvoirs traitaient d'egal a egal, et oil chaque detail du couronnement &ait le symbole d'un engagement reciproque.
Un tel pacte d' alliance, oil les formes antiques recouvraient des elements si prodigieusement differents de ceux qui l'avaient inspire k l'origine, ne pouvait se maintenir sous la lumiere de Tesprit moderne, mais il ne s'en imposa pas moins k ses auteurs comrae une fatalite. La lutte entre Napoleon et Pie VII sui; vit une marche aussi logique que celle des empereurs et des papes au moyen age.
EUe s'etablit tout d'abord sur la question de suzeraineM* mot quelque peu feodal et siiranrie. Le pape ne semblait pas se douter que le droit nouveau qu'il venait de consacrer impliquait une renonciation k la souverainet6 sur les fitats romains* II avait, au coi*trairev espere acheter par sa complaisance sa r&nitegratian dans toutes les provinces; que le saint-si6ge ^wait perdues; Camme se$ pr6decesseurs,,il entenr dait garder k la fois et les b6n6fices.de h protection
imp&riale et les avantages du domaine ind^pendant. Napoleon le rappela aux termes du pacte : « Votre Saintet6 est le souverain de Rome , lui dit-il, mais moi j'en suis Pempereur. » Comme un C6sar du moyen age, il parlait de fief, de suzerain, de vassal, etc. Et telle &ait la force d'illusion que cr^ait cette fantasmagorie, ou ce sublime com6dien n'avait vu qu'un moyen de plus de s'emparer de l'imagination des hommes, que Pie VII, pour revendiquer sa souverainete, n'invoquait nullement les droits de ses pr6decesseurs imm£diats; il remontait, lui aussi, jusqu*& Pepin et k Charlemagne.
« Charlemagne, disait-il, a trouv6 Rome dans la main des papes et n'a pr&endu k aucun droit de suzerainet^ ou de domaine sur ses pontifes ; mais il en a regu la quality de difenseur de VEglise romaine avec la couronne impfriale. Dix stecles ecoutes depuis lors rendent toute investigation inutile. »
« II est connu, disait-il encore, que les provinces d'Urbin et de Camerino furent donndes au pape du libre consentement des peuples, lorsqu'ils se virent abandonn&s par les empereurs d' Orient. Les Lombards les occupferent ensuite ; mais Pepin, l'illustre et pieux pfere de Charlemagne, les leur reprit et les rendit au saint-si6ge. »
Ainsi reparaissaient tous les griefs oubltes de P&glise et de P Empire, semblables k ces armes depuis longtemps abandonees qu'on retrouve dans les anciens tombeaux.
Comme le ctebat n'&ait en reality qu'entre deux hommes, et que rien de ce qui avait fait durer la lutte au moyen age n'existait plus, elle se trouva bientot epuisde. Du temps de Charlemagne Napoleon passa bientot a celui des derniers empereurs gobelins, puis a la r£alite toute nue du nouveau principe imperial : « Les pretres ne sont pas faits pour gouverner, 6crivit-il, pourquoi le pape ne veut-il pas rendre k C6sar ce qui est & Cesar? Est-il done sur la terre plus que Jesus- Christ ? Le temps n'est pas loin ou, si Ton veut continuer h troubler nos fitats, je ne reconnaitrai le pape que comme evfique de Rome, comme Tegal et au m£me rang des 6v6quesde mes fitats. »
Ce n'&ait pas beaucoup dire, et la transition £tait quelque peu brusque. N£anmoins la lutte n'£tait pas encore terminee ; elle se poursuivit sur un autre terrain. De meme qu'il relevait contre la papaute toutesles pretentions de Tancien Empire, aggrav^es des proc^des expdditifs de son despotisme, ou pergait si bien le mepris int£rieur de F esprit revolutionnaire pour les institutions cl6ricales, elle ressuscita contre lui les pretentions surannees des papes du moyen &ge. Elle refusait de reconnaitre des coutumes 6tablies dans Tfiglise de France au temps d'Hincmar ; elle rejetait le mariage civil comme un honteux concubinage ; elle fl&rissait le divorce reconnu par le Code Napoleon; elle rappelait, h propos de T attribution de quelques biens eccl&iastiques a
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des princes allemands de la communion protestante, « les saintes maximes d' Innocent III » , en vertudesquelles les princes heretiques etaient dechus de tout droit de souverainete et meme de propriete. « A la v6rite, disait-elle, nous sommes tombes en des temps si calamiteux, et d'une si grande humiliation pour Fepouse de Jesus-Christ, qu'il ne. lui est ni possible de pratiquer, ni expedient de rappeler de si saintes maximes, et qu'elle est forcee d'interrompre le cours de ses justes rigueurs contre les ennemis de la foi. Mais si elle ne peut exercer son droit de disposer de leurs principautes et de declarer dechus de leurs biens les partisans de l'her&sie, pourrait-elle jamais permettre que pour les enrichir on la depouillat de ses propres domaines ? »
Ce n'est pas tout. Lorsque Napoleon donna le royaume de Naples a son frfere Joseph, la premiere protestation qui s'61eva fut celle du pape. II ne reclamait pas en faveur de la dynastie d6chue , mais au nom du saint-siege, qui seul, selon lui, avaitle droit de disposer decettecouronnequ'il avait donnee h tant d'usurpateurs difiterents, depuis Robert Guiscard et Charles d' Anjou jusqu'au due de Guise, et il demandait en consequence qu'on lui en fit hommage. La querelle des investitures elle-meme reparut sous une forme accommod^e aux nouvelles relations de T Empire et de l'llglise. II ne pouvait plus etre question de Tinvestiture des benefices, la propriete beneficiaire n'existant plus. Mais restitution des 6veques
donna lieu k un debat tout a fait analogue. Le pape pretendit instituer les eveques, sans faire aucune mention de la nomination civile qu'il avait reconnue par le concordat, et bientot il refusa absolument d' instituer les 6veques nomm&par le gouvernement.
C'etait la beaucoup plus de contraries que n'en pouvait supporter Napoleon, qui 6tait loin d' avoir pr6vu que ses services seraient si mal recompenses. Pie VII ayant ajout6 hces griefs un refus d' adhesion au systeme continental , Miollis entra a Rome avec une brigade du nouveau Charlemagne, et la fiction s'envola.
Peu apres (17 mai 1 809 ) parut le decret qui mettait fin k la souverainete temporelle des papes. Les considerants sont un curieux t^moignage de la singuliere obsession qui assiegait encore Tesprit de Napoleon :
« Consid^rant que lorsque Charlemagne, empereur des Francais et notre auguste pr6d6ces$eur, fit don aux 6veques de Rome de diverses contrees, il les leur c6da a litre de fief pour assurer le repos de ses sujets et sans que Rome ait cess6 pour cela d'etre une partie de son empire ;
« Considerant que depuis ce temps l'union des deux pouvoirs temporel et spirituel a 6te , comme elle est encore aujourd'hui, la source de continuelles discordes ; que les souverains pontifes ne se sont que trop souvent servis de Tinfluence de Tun que pour soutenir les pretentions de Y autre, et que par
cette raison les affaires spirituelles, qui de leur nature sont immuables, se trouvent confondues avec les affaires temporelles, qui changent suivant les circonstances et la politique des temps ;
« Consid£rant enfin que tout ce que nous avons propose pour concilier la surete de nos armes, la tranquillity et le bien-Stre de nos peuples, la dignity et l'integrite de notte empire, a £t£ propose en vain ; — D6cr&te, etc. »
C'^tait pour en venir \k que ce fils de la revolution avait cru devoir remonter jusqu'aux traditions du fils de Pepin. II est plus que probable qu'il eut et£ t6t ou tard force de redescendre cette pente jusqu'au bout, c'est-Ji-dire jusqu'& l'enti&re separation de rfigliseetdeT^tat, sans la revanche des iiationalites, qui brisa une domination aussi factice que cette resurrection de l'utopie carlovingienne. Un tel denotement eut ete k coup sur le plus desirable pour la dignity de Tun comme de l'autre adversaire. II leur eut 6pargn6 les repr^sailles et les intimidations peu g£nereuses d'une part, les concessions et les desaveux'peu honorables de l'autre, oil les entrain&rent les dernteres phases de leur antagonisme.
Pie VII enleve de Rome, transports k Savone, puis k Fontainebleau, eut avec les principaux dignitaires du clerge de France et Tempereur Napoleon plusieurs entrevues, k la suite desquelles il signa un nouveau concordat, le 25 Janvier 1813. Ce trait£ plus humiliant qu'une abdication n' avait pasde pr6-
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cedents dans les annales de la papaut£. Le pontife cedait sur tous les points, renoncjait k sa souverainete temporelle, partageait son droit destitution avec les metropoli tains, consentaitJtr^sider en France, et se resignait k n'etre plus qu'un fonctionnairc de 1' empire fran^ais, en acceptant un traitement annuel de deux millions en ^change des dornaines qu'il avait perdus.
Le pape signa cet acte de d£ch6ance, non « apres avoir 6t6 traln6 par ses cheveux blancs, » selon la gracieuse supposition des royalistes de 1815, mais apres une mure deliberation et de son plein gr£. 11 ne fit que suivre en cela l'inspiration d'un caractere pusillanime, et ceder aux sollicitations dont les prelats fran^ais 1'accablerent en l' absence de ses conseillers habituels.
Une fois le concordat ratify, ces conseillers lui furent rendus. Deux mois aprfes, toute l' Europe se levait contre l'Empire, ddjk ebjante par le d^sastre de la campagne de Russie. Le pape eut des remords. II ecrivit k Napoleon pQur les epancher dans son sein. II n'avait plus, disait-il, de repos ni jour ni nuit, depuis qu'il avait appose sa signature k ce fatal traits. Use reprochait, sans menager les termes, le scandale qu'il avait donn6 k l'figlise, se declarait decide k Sparer sa faute, et rappelait le pape Pascal II, qui dans une circonstance analogue n' avait pas craint de r£tracter les promesses qu'il avait faites a l'empereur Henri V. La conclusion de la lettre
etait la revocation du concordat de Fontainebleau.
Le temps etait venu pour Napoleon d'offrir k son tour des concessions, et, pour Pie VII, celui de les refuser. Apres Leipzig, Napoleon lui proposa une nouvelle alliance au prix de la restitution d'une partie de ses anciens fitats, etle pape refusa. Quand les allies furent sur le Rhin, il les lui offrit dans leur integrite, et le pape repondit qu'il ne traiterait que dans sa capitale. Quand tout parut perdu, il le laissa partir sans conditions. Pie VI rentra k Rome au moment m6me oh le canon des allies tonnait sur les hauteurs de Montmartre.
La chute de r Empire laissa a l'ltalie, au lieu de la constitution unitaire que Napoleon congut, si on Ten croit, le projet de lui donner, une organisation fractionn^e entre la vice-royaute d'Eugfene, le royaume de Naples de Murat, et les departements annexes au territoire francais. Les Italiens, qui avaient espere de lui la consecration definitive de leur nationality, se trouvferent plus que jamais sans defense contra les restaurations impos^es par V Stranger. L'ann^e 1815 les vit beaucoup moins Iibres et surtout beaucoup moins independants qu'ifs ne Fetaient k la veille de la revolution franjaise, gr&ce h Tesprit cPaveugle cofere, de reaction k outrance, qui reodait le poids des anciennes institutions inftniment phis lourd qcfil n'avait pu Ffitre precedemment, et grkce k la preponderance illimitee acquise par FAutriche. Avec le Milanais, etle poss^dait maintenant tous les fitats de
la r^publique de Venise, legs du traits de Campo- Formio ; elle avait droit de garnison dans plusieurs places fortes de Tltalie centrale ; elle dominait entiferement tous les nouveaux souverains, retablis, consolides, maintenus par elle. Et ce n'6tait plus Tame de Joseph II qui inspirait maintenant l'Autriche; elle semblait revenue aux n£fastes traditions de Ferdinand II, et cumulait l'arbitraire administratif avec Fabsolutisme religieux.
Mais, malgre ces d£sastres irremediables en appa : rence, un fait immense, un de ces 6venements qui d£jouent toutes les combinaisons diplomatiques, et dont les politiqiies ne tienrient d'ordinaire aucun compte jusqu' h ce qu'il les renverse, s'etait accompli dans Fordre intellectuel et moral. Tant de spectacles tragiques et de calamites inoui'es press6es dans un si court espace de temps n'avaient pas et6 sans parler aux ihnes g£nereuses. L'id£e de la nationality italienne, morte depuis Machiavel, avait repris possession des esprits, et, ce qui valait mieux encore, elleprouvait son existence par des ceuvres. Effac6e du domaine politique, elle reparaissait dans Celui de la literature.
La pens^e italienne n*£tait phis, comme au dixhuitfeme Steele, un 6cho affaibli des id^es francaises,; elle vivait de sa propre vie, repoussait rimitafion Strang&re comme une des formes de la servitude nationale, et s'efforgait de relever les caraclferes par Tennoblissement des intelligences. Ceserafimmorter
honneur de la renaissance litt&raire qui suivit 1815 en Italie, d'avoir renouvel£ la source des patriotiques Amotions, d'avoir servi d'asile k la liberty proscrite, d' avoir donn6 sousdetransparentes allegories le mot d'ordre de ces conspirations muettes, d'avoir rallum6 dans les cceurs la flamme sainte de l'orgueil viril, du d£vouement, du sacrifice, des grandes ambitions. Si opprim£ que soit un peuple, rien n'est d£sesper£ pour lui tant qu'il lui reste de telles ressources. Mais quand les lettres d£sertent les 6ternels combats de la destin£e humaine, quand elles se r£signent k n'etre plus qu'un reflet des ev&iements ext£rieurs, au lieu de chercher k les soumettre k leur propre ideal, c'est alors qu'il faut jeter le crid'alarme, car le temps des l&ches literatures est aussi le temps des servitudes sans espoir !
Grace a cette incessante protestation, la cause nationale ne resta pas un instant sans d£fenseurs, jusqu'au jour ou elle put de nouveau se faire reconnaitre par 1' Europe. Des 1821, deux insurrections repondaient k l'appel, Tune dans le royaume de Naples, Tautre danslePtemont. Toutes deux avaient pour cri de ralliement un mot qui depuis bien longtemps n'avait pas retenti en Italie : l'independance Italienne. Elles furent etouffees avant que la papaute eut 6te mL-e en demeure , non de se prononcer, car son choix n'&ait pas douteux, mais d'y intervenir d'une maniere active. C'etait toujours Pie VII qui gouvernait a Rome avec son secretaire d'fitat Consalvi. Le
traits de Vienne lui avait rendu toutes les anciennes provinces du saint-stege, en le gratifiant, pour sas6curit£ et pour le bon plaisir de l'Autriche, de deux garnisons imperiales, Tune k Ferrare," l'autre k Comacchio. II avait retabli presque sans modifications la vieille constitution pontificate, si toutefois on peut appeler constitution un regime qui £tait l'arbitraire organist; mais, tant qu'il v6cut, il en tempera les rigueurs par la douceur et Tindulgence de son caract&re.
C'est avec son successeur Annibal della Genga (1823), pontife d'une pi&6 exemplaire, qufc, sous Tonction du pasteur des peuples, on vit soudainement reparaltre la griffe des vengeances cl£ricales. Qui n'a entendu parler des sinistres exploits des San- F6distes? Ce rfegne de L6on XII rappela les plus tristes 6poques de la domination theocratique.'K Inquisition sortit du s6pulcre ; les carbonari furent traqu&s comme des bfites fauves, les juifs exproprtes de leurs immeubles et mur6s dans leur 6troit quartier. On fut oblige de changer de vieux palais en prisons pour supplier k Tinsuffisance des cachots, et le sang des patriotes ne cessa pas un instant de couler sur les echafauds.
Cependant il mo&rut. Les Romagnes voulurent k leur tour payer leur dette & la cause italienne et empecher que la prescription ne s'etablit contre elle. Les conjunctures semblaient favorables. *Un pape nouveau , Gr^goire XVI , montait sur le trdne
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de saint Pierre avec l'inexp&rience des*£gnes qui commencent. La revolution de 1830 venait d'ebranler T Europe, et son gouvernement de proclamer le principe de non-intervention comme une profession de foi destin^e k servir de rfegle k ses relations ext6rieures.
Pour donner une preuve non equivoque de son intention de faire respecter ce principe, le ministere fran£aiscommen<japaremp§cher qu'ilne fut viote en faveur des insurges. II arreta deux expeditions qui avaient pour but de seconder le mouvement en se portant Tune sur le Piemont/ 1' autre sur Naples. C'etaitMu moins pour eux une garantie qu'on ne souffrirait pas qu'il fut viote k leur prejudice. Dans cette persuasion , ils se tinrent sur la plus grande reserve vis-k-vis de V Autriche, afin de ne pas merae fournir un pr^texte k une agression de sa part.
De 4eur cote, les hommes d'etat du cabinet fran- ?ais avaient signifi6 au gouverneirtent de Pempereur leur principe de non-intervention. LT Autriche y r6pondit en faisant franchir le Pa ^ un corps d'ari&6e qm rdtablit le doc Francois k Modfene r Marie-Louise k Parme, et le pape k Botogne r apres y aToir £crase rmsurrection. Qoaad taut fat fim y Be B&iflBs&re frangais, qui avait protests par des notes, r&ksoa F£vacuation des pn>viaces occupies, par fes troupe* autricbwnijes. Comme 3 ne leur wstait pins lien k y faire, cette satisfaction lui fat octroyfe tabiralement » Nous avons adopts \e principe de la non-mterventk>», repondit Gasiaiir Pints, ircterpefcte sur le seas
qu'il entendait dormer k son principe, mats settlement pour notre c&mpte; et ailleurs nous le soutiendrons par des negotiations. » Comme si une r&gle de conduite aussi banale et qui consiste k se defendre quand on est attaqu6 avait rien de commun avec un principe.
Le cabinet frangais montra en cette occasion quil savait mieux pratiquer le principe du pardon' des injures que celui de Ja non-intervention. II s'unit aux grandes puissances pour demander au saint pfere des r£formes administratives et judiciaires ; et par qui fit— il contre-signer cette requete? ParM. de Metternich, la personnification de 1'absolutisme austroromain ; par I'homme qui venait d'etouffer l'insurrection romagnole au m6pris de ses representations. 11 est inutile d'ajouter que les promesses du pape ne furent jamais tenues.. Le memorandum du 10 mai 1831 n'est qu' une preuve de plus de rincompatibilite des institutions theocratiques avec les progres reclames par la civilisation.
Les troupes autrichiennes eurent k peine 6vacu6 les legations que la revolte y 6elata de nouveau. Elles y rentrerent aussitdt pour la reprimer. Cette fois le principe de non-intervention produisit un second effet non moins inattendu que le premier. Sous pr&texte que les Autrichiens n'avaient pas le droit d'occuper Bologne, les Frangais investirent Ancfine, ce qui maintint jusqu'en 1838 deux corps d'arm^e etrangers au lieu d'un dans les Romagnes.
Loin de se laisser decourager par ces deceptions et par les proscriptions sans riombre qui, dans tous les l§tats de l'ltalie, marquftrent chaque ann£e du r£gne de Gr^goire XVI, les amis de l'independance italienne form&rcnt bientdt un parti qui comprenait la nation presque enti&re, et, soit k Petranger, soit en Italie m£me, ils discuterent activement leurs projets d'affranchissement dans des publications clandestines qui p6n6traient partout, grS.ce k Funiverselle complicity. Sur la question d'ind^pendance et de nationality, c'est- Jt-dire sur le but k atteindre, tout le monde 6tait d' accord; mais sur les formes propres k r^aliser ce programme, les divisions etaient profondes. On emprunta une solution k la plupart des institutions qui avaient successivement pr^valu en Italie. Les uns crurent pouvoir confier l'{euvre de liberation k une confederation de princes italiens; les autres k larepublique unitaire ; d'autres, k un chef unique, au royaume tant de fois ecrase tantdt par FEmpire, tantot par Ffiglise, et k qui leur double chute laissait enfin le champ libre, au roi soldat qui serait d6signe par la victoire. Au milieu de ces debats, une voix s'eieva en faveur du principe guelfe et reclama pour la papaute Fhonneur de reg6nerer l'ltalie : c'etait celle d'un prdtre.
Le livre du Prirnato, ou Fabbe Gioberti emettait une proposition si peupr6vue, eut un immense retentissement, mais on Faccueillit d'abord comme un paradoxe eloquent plutot que comme un programme po-
litique. La faveur extraordinaire avec laquelle il fut regu par le clerg6 de la P6ninsule lui gagna bientot un nombre considerable d'adh&ents seduits par l'espoir de r£concilier Rome avec la cause nationalc. Et il arriva presque au meme instant, par une coincidence qui tenait du prodige, que la mort de Gr6goire XVI porta au trfine de saint Pierre un homme qui semblait la personnification vivante des id6es de Gioberti et de ses aspirations g6n£reuses, le cardinal Mastai Ferretti.
Ce fut un indicible 6tonnement. C'en 6tait done fait, la fatality de Thistoire italienne &ait conjur£e. 11 fallait oubliertant de souvenirs et de legons funestes. II fallait croire que la douceur d'une kme evang61ique allait £16chir le destin, effacer la loi qui pendant ftant de sifccles avait arm£ le bras des papescontre la nationality italienne! TouteFItalie lecrut et redevint guelfe au cri de Vive Pie IX !
Cependant le syst&me de l'abbe soulevait dfes lors beaucoup d' objections, et sa principale disposition t&noignait surtout d'une profonde inintelligence du passe politique des papes. Quelle 6tait F6p6e, le collaborates, le Deus ex machind que Gioberti promettait k la papaut6 pour 1' ceuvre d' aff ranchissement ? C'etait le roi de Ptemont, le candidat d6sign6 du royaume unitaire si a£horr6 des papes, Th^ritier direct des Lombards, des B6ranger, de Manfred, de tous ceux qui avaient essay6 de constituer Tltalie en une seule nation, <Tjf 6tablir cette unite nationale
qui, sous quelque forme qu'elle se r^alisat, monarchique ou r£publicaine, 6tait 6galement incompatible avec r existence de la papaute temporelle.
II n'y avait \k nul pi£ge, mais seulement la cr&lulit6 d'une ame trop confiante qui croyait facile de concilier deux principes ennemis parce qu'ils lui etaient 6galement chers tous deux.
Le programme fut accepts de bonne foi par la nation tout enttere et par le pape lui-meme. Une ere nouvelle semblait s'ouvrir. C'etait le temps des utopies et des esp^rances illimitees. L'histoire de Thumanite offre peu d'epoques ou l'enthousiasme ait embrass£ d'aussi vastes horizons que dans les deux premieres ann£es de ce pontificat. Cela dura tant qu'il n'y eut h ^changer entre le peuple et le souverain d'autres stipulations que des temoignages de cl&nence et de bonte d'une part, et des sentiments de gratitude de F autre. Mais bientot l'heure de Taction sonna. Le tocsin de 1848 donna le signal de cette grande et memorable experience.
On sait comment les princes italiens, emport£s ton gr£ ou mal gr6 dans le mouvement national par r&an de leurs peuples, unirent leurs armies dans une ligue contre PAutriche. Quelles que fussent ses secretes impressions, le pape les imita, au moins extSrieurement. Le 25 mars, il b^nit du haut du Quirinal les bannteres des troupes qui partaient pour la guerre sainte. La campagne commenga sous les plus heureux auspices. L'ardeur des soldats suppteait k
rinsuffisance du capitaine. Lenom du nouvel Alexandre III se melait & tous les cris de ralliement. Le lendemain de Goi'to, la premiere victoire de Pindependance, une rumeur etrange, inquietante, commenca k circuler. On disait tout bas que le pape desavouait son general. Quelques jours apres, le 29 avril, une encyclique pontificale tomba comme la foudre sur le camp des allies et donna aux princes le signal des defections : le pape rappelait ses troupes.
« Plusieurs demandent, disait -il, que, nous
r^unissant aux peuples et aux princes italiens, nous d^clarions la guerre k P Autriche. Nous avons cru qu'il 6tait de notre devoir de protester hautement centre une telle resolution enticement contraire k nos pensees, ■attendu que, malgr6 notre indignite, nous tenons sur la terre la place de Celui qui est Pauteur de la paix, Pami de la charite, et que, fidele aux obligations de notre supreme apostolat, nous . embrassons tous les pays, tous les peuples, toutes les nations dans un 6gal •sentiment de paternel amour. »
On ne pouvait definir en termes plus frappants les obligations morales qui interdisaient k la papaute le r61e contre nature qu'on avait voulu lui faire accepter. Mais ces obligations en lui deniaiit le droit de guerre lui interdisent par cela m6me toute souverainet6 politique, car il n'est pas de souverain pour qui la guerre ne puisse etre k un moment donne le plus saint des devoirs. ->>
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La double incompatibility qui avait fait des pontifs de Rome les kernels ennemis de la nationality italienne se r6v61ait dans toute sa force k ce moment supreme.
Comme prince spirituel, le pape est tenure refuser son consentement k toute guerre qui frappe un peuple catholique. II est le pasteur de l'Autrichien aussi bien que de FItalien, le pfere de Foppresseur comme de Fopprim6 : il est, en un mot, Fami de l'ennemi. Comme prince temporel, il ne peut pas davantage consentir k Funit6 nationale qui menace si directement sa souverainet£. Son caractere sacerdotal lui defend d'avoir une patrie, et son caractfere 'politique lui defend d'en laisser constituer une autour de lui. Si la cour de Rome en appelle si facilement k Fintervention 6trangfere, c'est que pour elle il n'y a pas d' strangers, il n'y a que des fid&les.
Ainsi se troubla devant ce problfeme terrible Fesprit le plus chr&ien qu'il y ait eu parmi les souverains pontifes. Aujourd'hui, comme au moyen &ge, FItalie est encore mise en demeure de choisir entre la papautd temporelle et la nationality, car elles ne peuvent vivre sur le mfime sol, et il faut que Fune d^vore F autre.
Au moyen &ge, elle a choisi la papaut& Mais, a cette 6poque, les papes lui apportaient, en don de joyeux avenement, tant6t la direction intellectuelle et morale du monde, tantot un partage de la supr6matie imp6riale qui flattait 4'amour-propre national,
tantot enfm la dictature th^ocratique et Pespoir de la domination universelle, compensations 6blouissantes qui fascinaient les imaginations malgr6 tant de r£alit6s douloureuses. Aujourd'hui ils ne lui en donnent plus mSme 1' ombre, tandis que les avantages que cette illusion obstinee lui a fait n^gliger deviennent de plus en plus n^cessaires aux peuples qui yeulent vivre. (Test k elle de decider si elle veut reprendre* dans le monde la place 6minente que son genie lui assigne, ou retomber dans la triste 16thargie pendant laquelle on l'a prise si longtemps pour une nation morte.
Ces voeux paraitront peut-etrc superflus depuis les recents 6v6nements. Cependant la tache est moins avancee que ne le pensent les observateurs superficiels, puisque les Italiens n'ont pas cess£ de compter sur les secours etrangers. Qu'ils relisent leurhistoire et qu'ils fassent, s'ils peuvent, le compte de leurs liberateurs : ils verront que c'est exactement celui de leurs maitres.
Condamn^e par le monde entier, comme pouvoir cosmopolite, la papaut6 doit Tetre aussi comme gouvernement national, car le domaine politique des papes n'a jamais 616 autre chose que la pierre d'attente de la th^ocratie universelle. L' Edifice n'a pas 6i& b&ti, il faut que le fondement lui-m6me soit arrach6 !
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